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JEf  5e  trouvé  dans  les  Département  ,   chez 

J.  J.  Paschoud,  Libraire,  à  Genève. 
Rolant  et  Rivoire  ,  Libr.  à  Lyon. 
Bonnefoi  et  Prunet,  à  Toulouse. 
Walh  en  j  Imprimeur-Libraire ,  à  Bruxelles* 
"Berger et  .,  Libraire,  à  Bordeaux. 
Boghaert-Dumorhe,  Libr.  à  Bniges. 
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Conformément  à   la  Loi  du   19  juillet    179^  oui  garai:. 
les  propriétés  littéraires,   j'ai  déposé  à  la  Biblio  lu- que  lmpé.-* 
.    riale  deux  Exemplaires  ue  ctt  ouvrage, 

ACTE   DE   PROPRIÉTÉ. 

Je  soussigné  Jacques  Marie  Monvel,  auteur  d'un  Ouvrag 
ayant  pour  titre  :  Les  A m  ours  de  Bavard  ,  ou  le  Chevalier 
sans  peur  et  sans  reproche  3  reconnais  avoir  vendu  et  cédé  à 
M.  J.  HÉNÉE,  impr.-libr.  à  Paris,  la  propriété  exclusive  de 
l'impression  de  l'Ouvrage  ci-dessus  nommé,  et  l'autorise,  à  pour- 
suivre en  son  nom  ,  et  suivant  toute  la  rigueur  des  lois  .  les 
contrefacteurs  ou  débitans  d'éditions  qui  ne  seront  point  revêtue 

de  sa  signature.» 

Paris  ,  ce  i$  juin  1808. 

Signé   THooiivefi 


JYota.  Le  public  est  prévenu  que  cette  Edition  est  la  seul*  qui  soitec-n*» 
forme  à  la  représentation  donnée  à  la  Comédie  française,  le  24  août  1786, 
et  telle  qu'elle  se  joue  maintenant  au  Théâtre  de  S  M.  l'Impératrice  et 
Reine  ;  que  la  bonne  Édition  approuvée  par  l'auteur  étant  épuisée  ,  d 
n'existe  que  celle-ci  à  laquelle  il  puisse  ajouter  foi  ,  attendu  que  les  autres  ous 
été  réimprimées  pendant  la  révolution,  et  que  l'on  y  a  fait  divers  change- 
mens  nécessités  par  les  circonstances. 


Vu  au  mini $f  ère  delà  Police  générale  de  l'Em- 
pire, conformément  auoe  dispositions  du  Décret  im- 
périal du  8  juin  1800.  Paris  3  le  ztjuiti  1808. 

Signé ,  SAULÏS  }ER  j  Secrétaire  général. 
Vu   V approbation  donnée  ,  permis  d' afficher  t  \ 
représenter  9  ce  1  ■>  juin   1808. 

Le  Conseiller.  d'Etat,  Préfet  de  Police, 

Signé,  DUBOIS. 


PERSONNAGES. 


FRANÇOIS  Ier.   Roi  de  France.,  encore  jeune:  mais 
après  la  bataille  de  Marignan.  M.  THÉNARD. 

Le  Chevalier  BAYARD,    jeune,    et 

amant  de  Mmc.  de  Rendan.  M.  CLOZEL; 

Le  Capitaine  la  PALICE^  ami  de  Bayard 

et  amant  de  Mmc.  de  Rendan.  M.   FIRMIN. 

L'amiral  BONNIVET.  M.  DUGRAND. 

Don  ALONZO  DE  SOTOMAYOR, 

amant  de  Mme.  de  Rendan.  M.  ROSAMBEAU. 

Mmc.  RENDAN,  jeune  veuve.  Mad.  DACOSTÀ. 

Une  Dame  BRESSANE/  Mad.   MOLE. 

SES  DEUX  FILLES.        Ml«.  DEVIN,  aînée  et  cadette. 

ISOLITEj  jeune  personne 

attachée  à  M™,  de  Rendan.  WK  REGNIER. 

M.   d'IMBERCOURT,  Seigneur 

de  la  Cour  de  France.  M.  CAMAILLE. 

ARTHUR,    Valet  de  chambre  de 

Mme.  de  Rendan.  M.  £USIL. 

AMBROISE,  Jardinier  de  M»<  de 

Rendan.  M.  PERROUD. 

L'ECU  YER  de  Sotomayor.  M.  ARMAND. 

UN   HÉRAUT  D'ARMES.  M.  ROUSSEL, 

t9  ECU  YER  de  Bayard.   Muet. 

Le  Farain  de  Sotomayor. 

Le  Maréchal-de-Camp  d'Orèze. 

MM.  de  Guise,    de  Fontrailles,   le  Baron    de  Béarn,   la 

Irimouille,  de  Crussol,  de  Tende  ,   etc.  etc. 
Paysans  et  Paysannes. 
Bohémiens  et  Bohémiennes. 
Gendarmes. 

Domestiques  de  Mme,  de  Rendan. 
Ménétriers. 
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La  Seine  se  passe  à  quelque  distance  de  Paris ,   dans  uns 
Maison  de  Campagne  de  Mme*  de  Rerid.ziu 
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SCENE    PREMIÈRE; 
ÎMBERJOURT,  FRANÇOIS  Î*H 

î  M  B  E  R  C  O  U  R  t« 

v/ u i  ,  Sif e  i,  c'est  Ûnd  visita  inutile  ,  une  tentative 
superflue.  Madame  de  Rendan  ne  voit  ,  ne  reçoit  per- 
sonne. Je  viens  de  parler  à  mademoiselle  Isolite,  celle 
de  ses  remmes  qui  a  toute  sa  confiance  :  elle  va  descen- 
dre, et  vous  confirmera  ce  qu'avec  bien  du  regret  j'ai 
l'honneur  d'assurer  à  Votre  Majesté, 

FRANÇOIS     Ier. 

Ah!  point  de  Majesté  ,  je  vous  en  prie  , ïmbercourfr 
Souvenez- vous  que  je  ne  suis  ici  qu'un  très-petit  parti-4 
culier ,  un  pauvre  amant  rebuté  :  ce  n'est  pas  en  matière 
de  galanterie,  et  surtout  quand  on  éprouve  l'humilia* 
tîbti  d'un  refus  ,  qu'il  convient  de  faire  le  Roi.  Gardons 
l'incognito  5  mou  ami  ,  gardons* le  bien  ,  et  du  moinâ 
sauvons  l'amour  propre  i  s'il  faut  renoncer  a  contenter 
l'amour. 

IMBERCOURT, 

L'amour  !  en  bon  e  foi ,  est-ce  que  vous  êtes  amou^ 
feux  ? 

FRANÇOIS    Ier. 

■*  t 

Sur  mon  honneui* ,  je  crois  qu'oui» 

IMBERCOURt; 

Je  crois  ,  est  excellent.  Amoureux  d'une  femme  qùlà 
Vous  n'avez  fait  qu'entrevoir ,  et  qu'il  y  a  plus  de  deuâ 
ans  que  voub  n'avCz  vu© 
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FRANÇOIS     Ier. 

Mais  songez  donc...,  tout  le  monde  dit  qu'elle  est 
charmante, 

IMBERCOURT. 

Ah!  oui...  j'entends...,  vous  l'aimez  ,  sur  parole. 

FRANÇOIS     Ier. 

ï 

C'est  que  je  m'imagine  qu'il  n'y  a  rien  de  si  pi- 
quant que  de  déranger  les  prudentes  combinaisons 
d'une  veuve  de  vingt  et  un  an  ,  jolie  comme  l'amour , 
et  qui  a  fait  vœu  de  pleurer  toute  sa  vie...  un  mari. 

IMBERCOtJRT. 

Il  est  sûr  que  les  obstacles  ont  quelque  chose  d'at- 
trayant ;  mais  je  crains  bien  que  ceux  que  vous  trou- 
verez ici ,  ne  soient  insurmontables. 

FRANÇOIS     Ier. 

j 

Tant  mieux,  mon  ami,  tant  mieux;  je  serai  enchanté 
d'échouer.  Je  regretterai  une  femme  charmante  ,  à  la 
vérité ,  mais  j'aurai  le  plaisir  d'estimer  une  femme  res- 
pectable ;  et  dans  quelques  années  d'ici ,  la  dernière  , 
si  j'en  puis  faire  une  amie  ,  me  sera  plus  utile,  que  l'au- 
tre ne  m'aurait  été  agréable. 

IMBERCOURT. 

Eh  bien ,  je  vous  vois  d'ici  l'ami  de  madame  de  Ren- 
dan. 

FRANÇOIS    Ier.  I 

j  w 

Et  vous  croyez  qu'elle  tiendra  le  vœu  qu'elle  a  fait 
de  ne  plus  aimer...  à  vingt  et  un  an ,  et  charmante  ? 

IMBERCOURT. 

Elle  pourrait  fort  bien  aimer...  et...  et., 

FRANÇOIS    Ier. 

J 

Et  ne  vouloir  pas  de  moi.,.,  n'est-ce  pas  ce  que  vous 
voulez  dire  ?... 

IMBERCOURT. 

Je  ne  losais  pas  ;  mais  je  le  pensais. 

FRANÇOIS    Ier. 

Ah!  fort  bien...  et  pourquoi  ? 

IMBERCOURT. 

Parce  que  vous  ctes  Roi. 
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FRANÇOIS     Ier. 

Est-ce  un  titre  pour  déplaire  ? 

I  m  B  E  R  c  o  u  r  t; 

Non  sûrement ,  quand  on  est  fait  comme  vous  ; 
quand  on  a  vos  avantages... 

V  FRANÇOIS     Ier'o 

Chut...  chut...  point  d'éloge...  souvenez-vous  doue 
du  petit  particulier...  Ce  pauvre  Roi  est  bien  assez..; 
n'est  que  trop  loué  ,  quand  par  état  il  est  obligé  d'é- 
coûter  des  harangues. 

IMBERCOURT> 

Eh  bien,  sans  éloge  ,  sans  îlaterie  ,  par  voiis-mêmé 
vous  pouvez  3  vous  devez  plaire  j  mais  non  pas  à  ma- 
dame de  Rendan.  Vous  avez  tout  ce  qu'il  faut  pour  in- 
téresser  son  cœur.  Mais  vous  effaroucherez  son  orgueil, 
et  la  vanité  la  défendra  de  l'amour. 

FRANÇOIS      Ier. 

Comment  !  mon  hommage  est-il  une  offense  ?  Le 
goût  que  l'on  m'inspire  humilie-t-il  celle  qui  en  est 
l'objet  ?... 

I  MB  E  R  C  O  U  R  T. 

Est-ce  au  petit  particulier  que  je  dois  répondre  ,  oti 
si  c  est.  a. 

FRANÇOIS      Ier. 

Assez...  assez...  la  réponse  est  faite  ..  Vous  avez  une 
manière  de  faire  entendre  tout  ce  que  vous  ne  voulez 
pas  dire...  Ah  ça  ,  vous  conviendrez  cependant  qu'il 
est  bien  cruel  d'être  à  ma  place.... 

Imbercourt  ,  légèrement. 

Oh  j  oui ,  je  l'avoue  ,  et  je  vous  plains, 

FRANÇOIS      Ier. 

Vous  riez . .  :  mais  cependant  il  faut  que  je  renonce 
au  doux  plaisir  d'aimer  ,  et  d'être  aimé...  Où  je  vou- 
drais l'amour  ,  je  ne  trouve  que  l'intérêt  3  la  vanité  | 
ou  l'ambition  ;  où  je  trouve  le  sentiment ,  je  rencontra 
une  vertu  que  mon  rang  effarouche.,,  et  de  tou»  eûtçjj 
je  désire  j  je  doute  ,  ou  je  regrette. 


que 
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Ah  !  n'est-il  pour  être  heureux  que  le  goût  passager,4 
ic  les  fantaisies  d'un  moment . . .  Faites  un  choix  lé- 
pi  lime  ,un  choix  digne  du  trône  ,  et  de  votre  coeur.  La 
f)ius  haute  naissance  ,  la  beauté,  les  qualités  de  l'âme  , 
es  grâces ,  les  talens  ,  peuvent  se  trouver  réunis  dans 
l'objet  que  le  ciel  peut-être  vous  destine...  Ce  portrait 
n'est  pas  imaginaire...  regardez  autour  de  vous  ,  vous 
en  trouverez  aisément  le  modèle  :  alors  aimez  ,  vous 
méritez  si  bien  que  l'on  vous  aime...  vous  ne  serez  pas 
le  premier  époux  couronné  qui  n'aura  trouvé  le  bon- 
heur qu'au  sein  de  l'hymen  et  dans  les  bras  de  la  vertu. 

FRANÇOIS      Ier. 

Foi  de  gentilhomme ,  je  crois  que  tu  as  raison...  Je 
suis  pourtant  bien  jeune  encore.  J'y  réfléchirai . . .  mais 
voyons  ce  que  le  sort  me  réserve  ici . . .  des  refus  bien 
constans  ,  oh  !  j'en  suis  sûr ...  eh  bien ,  je  m'y  attends  j 
et  je  n'en  serai  pas  surpris. 

IMBERCOURT. 

J'entends  venir  quelqu'un  j  c'est  sûrement  la  demoi- 
selle Isolite. 

FRANÇOIS     P*. 

Tous  êtes  sûr  qu'elle  ne  me  connaît  pas  ?..♦ 

IMBERCOURT. 

Très  -  sûr.  Je  vous  ai  annoncé  comme  venant  de  la 
part  du  Roi ,  c'est  à  vous  de  faire  le  reste. 


5K= 


SCÈNE     IL 

Les  Précédens  .  ISOLITE. 

ISOLITE. 

Pardon  ,  messieurs  ,  de  vous  avoir  fait  attendre..; 
mais  je  voulais  engager  Madame  à  vous  recevoir,  et  j 
n'ai  pu  y  réussir...  sa  santé  ne  lui  permet  pas  de  voir  qu 
que  ce  soit. 

FRANÇOIS     Ier. 

Vous  m'alarmez....  elle  est  donc  sérieusement  ma 
lade? 
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I   S  O   L  I    T    K. 

Ali  !  Monsieur,  le  chagrin  est  une  terrible  chose... 
et  voilà  pourtant  deux  ans  que  cela  dure. 

FRANÇOIS     Ie*. 

Mais  elle  y  succombera...  Pourquoi  donc  se  refuser 
des  consolations  que  la  raison  avoue?  Pourquoi  renon- 
cer a  des  plaisirs  permis  !..  Je  venais  le  lui  dire  de  la 
part  du  Roi ,  il  voit  avec  peine  qu'elle  persiste  dans  le 
dessein  de  s'éloigner  delà  Cour ,  et  de  vivre  dans  sa  so- 
litude.. Dites -le  lui,  Mademoiselle.,  faites-lui  bien 
sentir  que  le  Roi  en  éprouve  un  violent  déplaisir...  en- 
tendez-vous ? 

I  S  O  L  I  T  E. 

Un  violent  déplaisir...  oui ,  Monsieur  ,  j'appuierai 
sur  le  mot. 

FRANÇOIS      Ier. 

Rien  n'est  plus  brillant  maintenant  que  la  Cour  de 
France;  c'est  un  séjour....  que  je  crois  agréable.  Votre 
belle  maîtresse  ea  serait  l'ornement...  Eile  est  toujours 
aussi  belle  qu'elle  Tétait  avant  la  mort  de  son  mari... 
de  ce  pauvre  Rendan  ?... 

I  S  O  L  T  T   E. 

Oh  !  elle  n'est  point  changée....  Communément  le 
chagrin  ne  sied  pas...  mais  elle  ,  je  crois, en  vérité,  que 
la  douleur  ,  que  les  larmes  l'embellissent  encore. 

FRANÇOIS      Ier. 

C'est  ce  qu'on  a  dit  au  Roi. .  Faites  observer  à  ma- 
dame de  Rendan  qu'elle  n'a  pas  vingt  et  un  au. 

I  T\I  B  E  R  C  O  U  R   T. 

Que  tout  ce  qui  environne  Sa  Majesté  est  à  peu  près 
d'un  aussi  bel  âge. 

FRANÇOIS      Ier. 

Que  le  Roi  lui-même  est  jeune  aussi... 

IMBEACOURT. 

Et  que  les  plaisirs  naissent  en  foule  sur  les  pas  d'un 
Monarque  qui  réunit  a  la  grandeur  suprême  tout  ce 
que  l'esprit ,  les  grâces  du  corps,  et  les  charmes  de  la 
figure  peuvent  avoir  de  plus  séduisant.  (François  Ier* 

Uf-e  Imb&XQiirt  par  le  manteau  ê  et  veut  V empêcha 
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(le  continuer,  )  Pourquoi  voulez-vous  m'empêcher  de 
parler  ?  est-ce  que  je  ne  dis  pas  la  vérité  ? 

isolite,  s'adressant  à  François  1er. 

Monsieur ,  le  Roi  est-il  effectivement  aussi  bien  que 
tout  le  monde  l'assure  ? 

FRANÇOIS      Ier. 

Àh  !  bien...  bien...  ce  serait  un  faible  mérite  pour 
[an  homme...  il  n'est  pas  mal...  mais  bien  !.. 

IMBERCOURT. 

Allons  ,  allons ,  vous  êtes  difficile...  je  vous  assure  x 
mademoiselle  ,  qu'il  serait  encore  très- bien  quand 
même  il  ne  serait  pas  Roi. 

ISOLITE,  toujours  au  Roi. 

On  dit  qu'il  a  beaucoup  d'esprit. 

IMBERCOURT. 

Eh  bien  !  répondez  donc  ? 

François  Ier. ,  après  avoir  hésité» 

Il  a  du  moins  celui  d'aimer  beaucoup  ceux  qui  en 
pnt. 

ISOLITE. 

On  assure  qu'il  est  si  galant ,  si  brave.... 

FRANÇOIS       Ier. 

a 

Un  homme  qui  règne  sur  des  Français. .. et  coin-* 
ment  voulez -vous  qu'il  ne  soit  pas  brave  ?..,  il  reçoit 
l'exemple,  et  le  donne  à  son  tour. 

ISOLITE. 

Oh  !  que  vous  me  donnez  de  désir  de  connaître  un 
Roi  si  charmant  ! 

F  R  A  N  C  O  I  S    Ie-. 

a 

déterminez  madame  de  Rendan  à  venir  a  la 
Cour  ,  et  là ,  il  vous  sera  facile  de  voir  celui  dgjit  vous 
vous  formez  une  idée  si  avantageuse. 

ISOLITE. 

Ah  !  s'il  n'est  que  ce  moyen  -  là  pour  y  parvenir  ,  je 
désespère  d'etre  jamais  heureuse.  Madame  me  paraît 
tellement  attachée  à  la  solitude.., 

FRANÇOIS      I9r. 

a 

4-e  B.0.1  se  propose  cependant  de  venir  aujourd'hui, 
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lui-même,  engager  voire  belle  maîtresse  à  renoncer  au 
projet  de  retraite  qu'elle  a  formé  contre  le  vœu  de 
tous  ceux  qui  la  connaissent. 

I   S   O  L   I   T    E. 

Le  Roi  viendra...  lui-même...  ici...  aujourd'hui  ? 

FRANÇOIS      Ier. 

Oui ,  mademoiselle.,,  et  quoique  madame  de  Ren- 
dan  ne  reçoive  personne...  Elle  ne  reçoit  personne, 
vous  me  l'assurez  ? 

ISOtlTE. 

Qui  que  ce  soit. 

I  M  B  E  R  C  O  U  R  T, 

Ah  !  le  Roi  doit  faire  exception. 

FRANÇOIS     Ier. 

Sera-t-il  excepté  ?...  le  croyez-vous  ? 

I  S  O  L  I  T  E. 

Eh  !  Monsieur  ,qui  refuserait  l'honneur  d'une  pa- 
reille visite!  ...  un  Roi  qui  est  jeune  ,  qui  a  tant 
d'esprit  ,  qui  est  si  galant,  si  brave...  Oh  !  je  sais  bien 
que  pour  moi...  mais  Madame  est  trop  bien  apprise 
pour  se  cacher  aux  yeux  de  son  maître  *  comme  elle 
fait  aux  regards  de  tout  le  monde. 

FRANÇOIS     Ier, 

i 

Eh  bien ,  assurez-lui  que  le  Roi  a  pour  elle  les  sen- 
timensles  plus  distingués  ,  et  qu'il  viendra  dès  aujour- 
d'hui lui  en  présenter  l'hommage...  Ne  l'oubliez  pas. 

I  S  O  L  I  T  £. 

Moi  ,  monsieur...  oh  !  n'ayez  pas  peur...  on  n'oublie 
pas  ce  qui  fait  plaisir. 

FRANÇOIS     Ier» 

Je  suis  charmé  que  vous  pensiez  ainsi...  Faites  agréer 
nos  respects  à  madame  de  Rendan.  Adieu  ,  madeii^n^ 
selle.  {Imbercourt  et  h  Roi  sortent,  ) 
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ISOLITE  ,  seule. 

Le  Roi  viendra  aujourd'hui.,,  quelle  joie  !  il  dira  à 
Madame  les  plus  jolies  choses  du  monde,  j'en  suis  sure  i 
cai  ilest  si  aimable!  elle  n'y  sera. pas  insensible...  (  Avec 
un  scupir.)  I  e  ciel  m'en  feia  la  grâce  :  elle  se  laissera 
gagner  a\ix  instances  de  son  maître  ,  sortira  de  cette 
irist*  solitude...  oh  je  m'ennuie...  (  Avtc  un  soupir\  ) 
que  cela  fait  pitié  !...  et  nous  irons  à  la  Cour ...  c'est 
un  pays  que  j'ai  grande  envie  de  voir ...  Cependant  je 
viens  de  mentir  bien  effrontément  à  ces  mess  eurs  ;  je 
leur  ai  dit  que  Madame  ne  recevait  personne...  et 
M.  de  la  Palice  doit  se  présenter  aujourd'hui  chez 
elleîet  le  chevalier  Bayard  y  est  venu  hier,  avant -hier... 
H  est  vrai  qu'ils  sont  les  seuls  pour  qui  Madame  soit 
visible,  .encore  l'un  la  voit-il  aujourd'hui  pour  la  pre- 
mière fois,  et  -11.  Baya  ni  ne  lui  a  t-il  rendu  qi\e 
deu\  visites...  par  conséquent  si  j'ai  menti,  c'est  dç  si 
peu  de  chose,  que  ce  n'es!  pas  la  peine  d'en  parler.  Au 
reste  ,  c'est  par  l'ordre  de  Madame  ,  et  s'il  y  a  durual  % 
ce  n'est  pas  sur  moi  que  doit  en  retomber  le  blâme. 

S  C  E  N  E    1  y. 

y   ISOLITE,  ARTHÏÏL 

ARTHUR. 

Qui  sont  donc  ces  beaux  Seigneurs  à  oui  vous  par- 
liez la  ?  mademoiselle  lso!ite  ? 

ISOLITE. 

L'un  est  ami  du  Roi,  c'est  M.  d'Imbercourt ,  Vau- 
tre m'est  inconnu. 

arthur,  la  pressant  dans  ses  bras. 

A  qui  en  voulaient-ils ,  ma  charmante  ,  à  vous,  ou  à 
votre  maîtresse  ? 

isolite,  avec  un  sourire  ironique. 
A  qui  en  voulaient-ils?.,  en  vérité  ,  M.  Arthur,  vous 
jveç  d^s  expressions . . .  c'est  de  la  part  du  Koi  que  ces 
messieurs  venaient  parler  à  Madame. 
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ARTHUR. 

L?ont-ils  vue  ? 

ÏSOLITE, 

Non, 

ARTHUR. 

Et  savez-vous  quel  était  l'objet  de  leur  mission  ? 

ISÛLITE, 

Vous  êtes  bien  çur-eux. 

ARTHUR. 

Hom...  il  y  a  delà  galanterie  sur  jeu  ,  puisque  vous 
y  mettez  du  mystère. 

isolitE;,  haussant  les  épaules* 

De  la  galanterie...  avec  Madame  ? 

ARTHUR, 

Tenez,  vous  êtes  demoiselle  suivante,  moi,  valet- 
de-ehambre...  (Lui prenant  un  bras  qu'il  passe  sous 
/es/en.)  que  diable!entendons-nous,et  tout  ira  le  mieux 
du  monde.  (  Confidemment.  )  Nqs  maîtres  . .  ;  soit  hé- 
roïsme de  guerriers,  soit  vertu  de  femme,  vertu  à 
toute  épreuve  ,  peuvent  dans  le  monde  passer  pour  des 
prodiges..,  mais  dans  l'intérieur  de  leur  appartement, 
tête  à  tête  avec  nous...  bêlas  !  ce  sont  de  pauvres  hu- 
mains bien  faibles,  tout  comme  nous. 

ISOLITE, 

■     t 

Et  que  résulte-t-il  de  là  ? 

V 

ARTHUR. 

Il  en  résulte  que  madame  de  Rendan,  malgré  l'a- 
mour qu'elle  avait  pour  son  époux  ,  malgré  Je  tendre 
et  profond  respect  qu'elle  conserve  pour  sa  mémoire , 
malgré  le  deuil  et  le  veuvage  éternel  auquel  elle  s'est 
vouée  ,  madame  de  Rendan  a  le  cœur  tendre  ,  ma- 
dame de  Rendan  oubliera  son  mari  ,  aimera  parce 
qu'elle  n'a  que  vingt  am  ,  et  qu'à  vingt  ans  il  faut  ai- 
mer... enfin  qu'elle  se  mariera...  parce  qu'elle  est  trop 
sage  pour  ne  pas  finir  le  roman  comme  cela. 

ISOLITE, 

Eh  bien  ,  monsieur  le  valet-de-chambre  ,  et  moi  la 
demoiselle  suivante  ,  que  pouvons-nous  à  cola  ? 
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ARTHUR. 

Ah  ! . . .  nous  pouvons ,  mademoiselle  ,  arranger  les 
choses  de  manière  qu'elles  nous  soient  profitables. 
Des  domestiques  de  confiance  ,  comme  nous ,  des  gens 
d'esprit ,  tels  que  vous  et  moi  ,  doivent  mener  leurs 
maîtres ,  c'est  un  fait.  H  y  a  façon  de  faire  vouloir  aux 
autres  ,et  sans  qu'ils  s'en  doutent,  ce  que  l'on  veut  bien 
résolument  soi-même.  Vous  êtes  jeune  ,  vous  me  plai- 
sez beaucoup  ;  si  je  pouvais  vous  plaire  un  peu  , 
amour,  fortune,  adresse ,  nous  mettrions  tout  en  com- 
mun ;  vous  obséderiez  Madame  d'un  côté ,  je  la  persé- 
cuterais de  l'autre,  et  nous  lui  ferions  épouser  celui 
qui  nous  assurerait  a  tous  deux  les  avantages  les  plus 
considérables. 

ISOLITE, 

C'est  assez  bien  calculé. 

ARTHUR. 

Je  suis  ebarmé  que  le  plan  vous  séduise...  poursui- 
vons. Je  vois  en  prétendans... d'abord  le  Roi...  mais 
ces  amours-là  sont  un  peu  sans  cérémonies ,  e  t  Madame , 
n'est  pas  femme  à  s'en  passer. . .  cela  nous  rapporterait 
beaucoup  ,  mais  il  n'y  faut  pas  penser...  Monsieur  de  la 
Palice... 

i  s  o  L  I  T  E. 

Vous  croyez... 

ARTHUR. 

Rien  ne  m'échappe. . .  Il  a  des  projets  ,  mais  il  faut 
les  faire  échouer.  C'est  un  homme  à  grands  sentimens, 
et  qui  rougirait  de  devoir  son  bonheur  à  des  moyens 
subalternes...  Exclu... 

i  s  o  L  IT  E. 

Et  l'amiral  Bonnivet? 

ARTHUR. 

11  n  épouse  pas  ,  lui  :  les  autres  moissonnent ,  il 
glane...  Rayé...  Je  pencherais  volontiers  pour  le  cheva- 
lier Bayard  ;  c'est  un  brave  et  honnête  homme  ,  géné- 
reux ,  bienfaisant  ;  mais  il  n'est  pas  riche  :  nous  le  rui- 
nerons sans  nous  enrichir;  ainsi  sa  pauvreté  rend  ruIIq 
toute  notre  bonne  volonté. 


■  ! 


i 
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I  S  O  L  I  T  E. 

Mais  si  vous  éconduisez  comme  cela  tous  les  pré- 
tendais ,  ma  maîtresse  ,  a  ce  qu'il  me  paraît ,  restera 
long-temps  veuve  2 

arthur,  d'un  air  capable. 

Non ,  mademoiselle ,  j'ai  trouvé  pour  elle  un  parti..; 
un  parti  excellent  ;  jeunesse,  figure  ,  bravoure  ,  opu~ 
lence  ,  tout  s'y  trouve, 

I  S  O  L  I  T   E. 

Et  c'est  ? 

ARTHUR, 

D.  Alonzo  de  Sotomayor. 

i§olite2  avec  dédain* 

Un  Espagnol  ! 

ARTHUR, 

Un  peu  fier  ,  si  vous  voulez...  d'un  caractère  om- 
brageux ,  emporté...  (  Souriant.  )  Mais  son  argent  est 
de  la  meilleure  composition  du  monde. 

ISOLITE, 

C'est  ce  qui  vous  détermine  en  sa  faveur  ? 

ARTHUR. 

Ah  !  mademoiselle ,  c'est  une  belle  chose  que  Par* 
gent  !  il  couvre  tout , répare  tout..,  il  a  raison  partout* 

ISOLITE» 

Vous  en  parlez  en  amateur, 

ARTHUR, 

Il  a  vu  Madame  ,  lorsque  feu  M.  de  Rendan  îa, 
conduisit  en  Espagne;  il  l'aime  depuis  ce  temps-la  ° 
faisons  réussir  le  mariage  de  M.  de  Sotomayor 
avec  notre  maîtresse,  et  il  nous  assure  a  tousrdeux  la 
fortune  la  plus  brillante..,  J'en  ai  déjà  reçu  quelques 
échantillons  qui  me  font  augurer  très  -  favorablement 
du  reste:  nous  nous  aimons  ,  nous  nous  marions  ,  et 
riches  à  tout  jamais ,  nous  cessons  d'obéir,  et  jouissons 
à  notre  tour  du  doux  plaisir  de  commander, 

ISOLITE. 

Nous  ne  nous  aimons  pas  j  nous  ne  nous  marierons 
point  y  et  comme  je  n'ai  pas  pour  l'argent  une  estime 
a.i*s$i  tendre  que  vous  x  je  laisserai  Madame  obéir  au 
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penchant  de  son  cœur  ;  je  ne  lui  parlerai  point  de 

otomayor  qui  me  déplaît  souverainement  , 

ci  je  vous  verr.      ans  envie  ,  mon  cher  monsieur  Ar-r 

tliur ,  vous  enrichir  aussi  bassement  qu'il  vous  plaira. 

ARTHUR. 

Mademoiselle,  la  délicatesse  a  son  mérite,  sans  con- 
ti  edil...  n  c'est  un  mérite  avec  lequel  on  meurt  de 
faim...  au  lieu  que  9  de  légers  scrupules  adroitement 

mis  à  part...  \ 

isolit  E  ,  tres-sêrieusQment. 

Brisons  là... Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  vous  ,  c'est 
de  ne  rien  dire  à  Madame  de  vos  petits  arrangemens  sur 
ce  qui  la  concerne  ;  mais  soyez  assez  prudent ,  je  vous 
en  avertis,  pour  ne  pas  me  forcer  à  vous  dévoiler. 

ARTHUR. 

Moi  !.. .  ah  !  je  n'y  pense  plus ...  c'était  mon  seul 
amour  pour  vous  qui  me  faisait  regarder  la  richesse 
comme  l'acheminement  le  plus  sûr  au  bonheur  de  vous 
posséder...  Vous  ne  vous  en  souciez  pas...  j'y  renonce. 
Je  suis  foncièrement  un  bon  et  honnête  garçon... 
n'ayez  contre  moi  ni  colère  ,  ni  haine... 

I  S  O  L  I  T   JE. 

De  la  haine  contre  vous  ,  monsieur  Arthur  . . .  Oh  ! 
non...  Ce  sentiment-là  tient  à  Institue..  .  ce  n'est  pas 
celui  que  vous  m'inspirerez  jamais.  (  Elle  sort.) 

y  ■  - 

S  C  E  N  E     V. 

ARTHUR,  seul. 

Em  bien  !  cette  petite  orgueilleuse  qui  se  donne  les 
airs  de  n»c  mépriser...  Mademoiselle  se  pique  de  beaux 
sentiment...  Petit  génie  que  cela  !...  cerveau  mal  orga- 

sé...  Cela  n'aura  jamais  l'esprit  de  sortir  deservitude... 

lis  que  je  suis  dupe  aussi ,  moi  !  est-ce  que  j'ai  besoin 
d'appui  pour  réussir  dans  mes  projets  ?  est-  ce  que  je 
n'ai  pas  <  t  de  ressources  pour  savoir  me  pas- 

se*' ^v.s  secours  d'au tr ai  ?  Oui ,  D.  Alonzo  de  So*o- 
ma\or  ,  je  vous  protégé  ;  vous  vous  chargez  du  soia 
de  ma  fortune  ,  et  moi  du  succès  de  votrç  amour  ;  voçft 


DEBAYARD.  17 

serez  l'époux  de  madame  de  Rendan  ,  ou  je  mourrai  à 
la  peine.  Ah,  ah,  que  cherche  donc  ici  ce  matamore 
avec  sa  longue  épée  ? 

SCENE     V  L 

L'ÉCUYER  de  D.  ALONZO  ,  ARTHUR. 

l'Écuyer,  toujours  le  ton  d*un  matamore. 

Est-ce  vous  qui  vous  nommez  Arthur  ? 

A  RT  H  UR. 

Oui ,  monsieur  i  je  m'appelle  comme  cela.  Que  ma 
voulez-vous  ? 

L?ÉCUYER. 

Vous  dire  que  je  suis  l'écuyer  de  D.  Alonzo  de  So- 
tomayor,  et  vous  remettre  cet  écrit...  Savez-vous  lire  ?.. 

ARTHUR. 

Si  je  sais  lire  ? 

l'écuyer. 

C'est  que  moi  qui  suis  gentilhomme  ,  je  ne  sais  ni 
lire ,  ni  écrire...  cela  n'appartient  qu'aux  fainéaus ,  aux 
gens  inutiles. ..Parlez  moi  de  savoir  se  battre.. .voilà  une 
science  cela  !  mais  savoir  lire..,. 

ARTHUR. 

Oh  !  je  ne  me  bats  point  ,  moi  ;  j'ai  les  inclinations 
pacifiques.  Voilà  pourquoi  je  me  suis  adonné  aux 
belles-lettres.  De  qui  est  cet  écrit  ? 


l'éguyer. 


De  M.  de  Sotomavor. 

ARTHUR. 

Comment  !  il  est  gentilhomme  y  et  il  sait  écrire  ? 

l'écuyer. 

Sans  doute...  C'est  un  Espagnol. 

ARTHUR. 

Mais  vous  êtes  Français ,  vous  ,  et  vous  soutenez 
l'honneur  de  la  nation  ? 

l'écuyer. 

Assurément.  François  Ier.  gâte  tout  à  présent ,  avec 
sa  belle  fantaisie  de  science,  et  la  ridicule  protection 
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qu'il  accorde  aux  savans  ;  mais  il  ne  me  pervertira  ^à$„ 
Je  bois  ,  je  chasse,  je  joue  >  et  je  me  bats  :  voilà  tout  ce 
que  doit  savoir  faire  un  gentilhomme. 

ARTHUR. 

Et  par  quel  hasard  au  service  d'un  étranger  ? 

l'écu  y  E  R . 

Parce  que  je  suis  pauvre  ^  que  M.  de  Sdtô- 
mayor  doit  me  mener  avec  lui...  quelque  part  ,  dans  le 
nouveau  monde  i  que  nous  y  devons  faire  conjointe- 
ment les  plus  beaux  exploits,  les  plus  brillantes  con- 
quêtes ,  et  que  j'y  finirai  sûrement  par  être  Vice-Roi. 

ARTHUR. 

Peste  !  c'est  un  fort  joli  poste...  Il  vous  a  donc  mis 
dans  sa  confidence  ? 

l'  é  c  v  Y  E  R. 

Vous  concevez  bien  que  né  ce  que  je  suis  ,  destiné 
dès  mon  enfance  au  noble  métier  des  armes  ,  aspirant 
au  grade  de  Chevalier ,  je  ne  me  prêterais  pas  à  ses  pro- 
jets, s'il  ne  m'avait  juré  sur  Dieu,  et  sur  son  honneur  $ 
qu'il  n'avait  que  des  desseins  honnêtes  $  et  que  son  but 
était  d'épouser. 

ARTHUR; 

Et  moi  donc  >  monsieur ,  qui  ai  manqué  d'être  d'é- 
glise ,  est-ce  que  vous  me  croyez  moins  scrupuleux 
que  vous  ?  Cette  lettre  apparemment  traite  de  l'objet 
en  question  ?  % 

ÉCUYE&è 

Quand  vous  l'aurez  lue  9  nous  prendrons  ensemble 
certaines  mesures...  Sommes-nous  ici  eii  lieu  de  sûreté  / 

ARTHUR. 

Oui ,  oui...  Mais  Voyons  ce  qu'il  m'écrit.  {Il Ut) 

«  Nos  affaires  n'avancent  point ,  Arthur... 
Ce  n'est  pas  ma  faute* 

*  Il  est  donc  impossible  de  voir  madame  de  Rendan  ,  de  lui 
»  parler  ,  de  parvenir  à  lui  plaire  ?  Tant  de  contrariétés  ^ 
»  d'obstacles  ,  me  réduisent  au  désespoir... 

Parbleu  ,  je  le  crois  bien  :  moi ,  je  suis  furieux^ 

*  Pour  comble  de  malheur,  j'ai  des  rivaux- 

Et  beaucoup  ,  et  de  dangereux 
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*  Le  Roi  surtout ,  le  Roi  me  fait  trembler. 

Il  a  raison;  lutter  contre  un  Roi   jeune   et  aimable,  ce 
n'est  pas  une  petite  affaire. 

y)  Il  faut  que  je  meure  ,  ou  que  je  possède  madame  de  Rendan. 
»  Il  faut  que  je  sois  son  époux  :  mon  bonheur  et  ma  \  ie  ,sont 
»  attachés  à  ce  titre  ,  et  je  ne  vois  pour  la  forcer  à  me  l'accorder  , 
»   que  le  moyen  dontje  vous  ai  déjà  fait  part. 

Un  enlèvement...  c'est  un  moyen  bien  violent  ! 

*  Votre  fortune  ,  Arthur ,  et  la  fortune  la  plus  brillante,  sera  la 
»  récompense  des  efforts  que  vous  tenterez  pour  faire  réussir 
»  mes  projets.  Songez  que  les  momens  sont  chers  ,  et  que  mes 
»  jours  sont  entre  vos  mains,  a 

Point  de  signature...  il  est  prudent...  c'est  m'avertir  que 
je  dois  l'être...  On  n'a  rien  ajouté  à  ceci  ! 


l'ÉCUYER, 


Pardonnez-moi . . .  Tordre  de  prendre  avec  vous  des 
mesures  pour... 

AUTOUR. 

Je  sais  ,  je  sais...  Mais  il  n'y  avait  rien  de  plus  ? 

l'ecuyer, 

'     Si  fait....  il  m'est  enjoint  de  savoir  de  vous,  quand 
M.  de  Solomayor  pourra  se  concerter  avec  vous. 

ART  H  U  R. 

Vous  ne  m'entendez  pas  ,  ou  vous  ne  vouiez  pas 
m'entendre...  Je  vous  demande  si  cette  lettre  n'était 
pas  accompagnée... là,  est-ce  que  vous  ne  concevez 
pas  ? 

L'ÉCUYER. 

A  propos,  cela  est  vrai,  vous  m'y  faites  songer.  Voilà 
une  bourse  que  je  suis  chargé  de  vous  donner  ;  je  l'a- 
vais oubliée. 

ARTHUR. 

Oui  ?. . .  Ah  !  n'ayez  donc  plus  de  ces  oublis  -  là  ;  un 
gentilhomme  comme  vous  peut  bien  ne  pas  savoir 
lire  ,  mais  il  ne  doit  pas  manquer  de  mémoire...  J'en- 
tends du  bruit .. .  voila  ma  clef  ;  montez  par  cet  esca- 
lier ,1a  porte  à  gauche  ,  numéro  neuf  ;  cachez-vous 
dans  ma  chambre  ,  j'irai  vous  y  retrouver  dans  mi 
moment.  (  LEcujer  sort.  ) 
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SCENE    VIL 

ARTHUR,  seul. 

Ne  donnons  point  de  prise  aux  soupçons...  ce  n'e&t 
pas  le  tout  de  faire  fortune  ,  il  faut  savoir  se  ménager 
les  moyens  d'eu  jouin 


SCENE    V  I  I  I. 

AMBROISE,ARTHUR* 

ARTHUR» 

Ah  !  c'est  vous  ,  monsieur  le  Jardinier  ? 

A  M  B  R  O  I  S  Ei 

Oui,  monsieur  le  valet-de -chambre,  c'est  moi-même* 

ARTHUR^ 

Qu'est-ce  que  vous  cherchez  donc  ?  Est-ce  a  made^ 
jmoiselle  Isolite  que  vous  voulez  parler  ? 

A  M  B  R  O  I  S  E» 

A  vous  dire  le  vrai  ,  je  ne  serais  pas  fâché  de  la  ren-* 
contrer  ,  j'aurais  queuques  petites  babioles  a  l'y  conr 
ter,  de  petits  conseils  à  l'y  demander* 

ARTHUR* 

Elle  est  près  de  Madame  4  et  je  ne  croîs  pas  qu'elle 
descende  de  sitôt  ;  mais  pour  la  raison  ,  l'âge  et  l'ex- 
périence ,  assurément  je  la  vaux  bien  ,  et  si  je  pou- 
vais vous  être  de  quelque  utilité  . . .  (  A  part.  )  On  ga- 
gne toujours  quelque  chose  à  tout  savoir. 

A   M    B  R  O  I   S    E. 

Ecoutez  donc  ,  monsieur  Arthur,  je  crois  que  vou3 
pourriez  bien  ne  me  pas  être  inutile...  je  sais  que  vous 
avez  de  1  esprit  ,  plus  d'esprit  que  moi...  oh  !  c'est 
sûr...  tout  le  monde  dit  que  vous  êtes  un  peu  fri- 
pon ,  mais  tout  coup  vaille  *  un  fripon  peut  être  de  bon 
conseil* 

ARTHUR* 

Mais  savez-vous  que  vous  me  dites  des  injures  eiï 
voyant  me  faire  des  complimens  ?o„  ambrqisei 
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A  M  B  R  O  I  S  E. 

Ëli ,  non  ,  morgue  !  ce  sont  e^x  qui  disont  cela,  lt 
îae  me  conte  rien  à  moi  de  voife  croire  un  honnête 
garçon  jusquà  ce  que  j'aye  des  preuve*  du  contraire* 

ARTHURi 

Au  fait.  De  quoi  s'agit-il  ? 

A  M  B  R  O  I  S  E. 

De  me  faire  gagner  dix  pistolet 

ARTHUR. 

Et  comment  faut-il  s'y  prendre  pour  cela  ? 

A  M  B  R   O     I  S   E. 

En  me  persuadant  que  ma  conscience  n  a  rien  à  ttiô 
reprocher  dans  ce  qu'on  exige  de  moi  pour  les  gagner** 

ARTHUR* 

Dix  pistoles  ,  une  conscit  nce. ..  voyons ,  voyons  . .  ï 
ob  !  je  ne  manquerai  sûrement  pas  de  moyens  poui* 
ajuster  tout  cela  ensemble^ 

AMBROISE. 

Devinez  à  qui  je  viens  de  parler  ? 

ARTHUR. 

Je  ne  devine  rien  ,  il  faut  qu'on  me  dise* 

AMBROI8Î. 

A  l'amiral  Bonnivet. 

ARTHUR. 

Et  qu'avez-voiis  a  démêler  avec  lui  ? 

A  M  B  R  O  r  S  E. 

Bah  !  c'est  lui  qui  requiert  ma  protection* 

ARTHUR. 

A  propos  de  quoi  ? 

A  M  B  R  O  1  S  E< 

11  est  amoureux  dé  Madame. 

A  R  T  H  U  R* 

Oui-dà  ! 

A  M  B  R  O  I  S  E. 

Eb  ,  mon  dieu  ,  dui  !  Et  comme  il  prétend  qu'il  û'jr 
à  pas  du  tout  de  plaisir  à  pleurer  toujours  ,  comme  il 
est  fâché  de  voir  notre  maîtresse  ne  s'occuper  qu'à  ça  f 


H  ££S  AMOURS 

il  a  dessein  de  lui  bailler  d'autres  passe-temps  ,  vôyèi- 
vons.  lui  conséquence  il  vient  de  venir  ici  ,  il  m'a  dit 
bien  poliment  :  mon  cher  M.  Ambroise,  vous  êtes  un 
honnête  homme, un  homme  qui  a  du  bon  sens,  une 
bonne  tète  ,  un  bon  cœur  ,  et  beri  de  l'amiquié  pour 
madame  de  Rendan  ...  C'est  vrai  ,  monsieur  l'Ami- 
ral, I  y  ai-je  répondu  :que  voulez-vous  de  ma  bonne 
tête  et  de  mon  amiquié?Je  veux,  cem'a-t-il  fait ,  que 
vous  mouvriez  tant  seulement  la  petite  porte  du  jar- 
din qui  donne  dans  le  parc.  Vot' belle  maîtresse  a  du 
chagrin  >  aile  pleure  toujours ,  ça  finira  par  Vy  gâter 
son  joli  visage  ,  et  cj  serait  dommage,  pas  vrai  ,  M. 
Ambroise  ?  Très-vrai,  monsieur  l'Amiral  ;  partant,  M. 
Ambroise ,  a-t-il  continué,  aut  l'y  bailler  un  petit 
moment  de  dissipation  ,  queuque  divertissement  ben 
gentil  y  qu'en  dites- vous  ?  Que  c'est  orgue  bei)  ima- 
giné, monsieur  T  Unirai.  G  nia  dix  pistolespour  vous* 
M.  Ambroise  ,  si  vous  pouvez  faire  entrer  dans 
vol'  jardin  ,  et  sans  que  Madame  s'en  doute,  des  dan- 
seuses et  des  danseurs  qui  gambaderont  devant  elle  , 
et  la  récréeront  queuques  minutes.  Eh  morgue  ,  mon- 
sii  ur  l'Amiral  ,  l'y  ai-je  fait  à  mon  tour,  je  ne  demande 
pas  mieux  que  de  divartir  Madame,  et  de  gagner  dix 
pistoles, caf  je  suis  un  pauvre  hère, et  j'ai  de  la  famille  : 
mais  peut  -  être  qu'aile  s  en  lâchera  ,  et  pour  dix  fois 
dix  pistoles  je  ne  voudrais  pas  fâcher  Madame  qu'est 
auss:  bonne  qu'aile  est  belle/;.  J  a'ssez-moi  consulter 
queuqu'un  qui  ait  plus  d  esprit  que  moi,..  Là-dessus  je 
lai  quitté;  il  attend  ma  réponse:  vous  via,  conseillez- 
moi  ,  gagnerai -je  dix  pistoles  qui  me  feraient  grand 
bien ,  ou  les  reiuserai-je  en  dépit  du  bien  qu'ailes  nie 
feraient.  * 

ARTHUR*      v 

Attendez...  il  faut  que  je  me  consulte  aussi  *  frioi.^ 
l'afiaiie  est  délicate...  (  Haut.  )  Il  s'agit  de  faire  di- 
version à  la  douleur  de  Madame...  (  Bas.  )  C'est  bieii 
le  1  ut  de  M.  de  SotOrtiayor el  le  mien...  (Haut.)  (^'in- 
terrompre un  moment  la  profonde  solitude  où  nous 
vivons..  [Bas,)  Ce  qui  sert  parfaitement  bien  a  mes 
desseins..  (  Ha  ut.  )  D  mlroduire  ici  une  troupe  de  gens 
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a  talens.;;  (Bris.)  Parmi  lesquels  pourront  se  glisser 
les  hommes  nécessaires  au  coup  hardi  que  nous  proje- 
tons... (Haut.  )  De  les  cacher  soigneusement  jusqu'au 
moment  de  l'exécution  ,  ce  qui  lie  sera  pas  impossible  ) 
vu  les  bosquets  ,  les  massifs  de  charmilles..,  et  de  Faire 
le  bien  de  ce  pauvre  Ambroisequi  est  tnonami .,  Les 
dix  pistoles  sont  à  vous,  mon  cher, et  votre  conscience 
peut  être  tranquille; 

AMBROISE, 

En  vérité.;.  À  h  !  comme  vous  me  soulagez  l 

ARTHUR. 

L'Amiral  est  donc  bien  sérieusement  amoureux  de 
Madame  ? 

AMBROISE. 

Bah  !  il  n'est  pas  le  seul.,  mais  j'ai  bien  peur  qu'il  n'en 
soit  pour  les  frais  de  son  amour  et  de  son  petit  diver- 
tissement. M'est  avis  qui  gnia  queuqu'un  qui  ne  met 
en  avant  ni  danseurs,  ni  danseuses ,  et  qui  fait  sans  bruit 
plufe  de  chemin  que  n'en  fera  l'Amiral  avec  tout  sori 
iracaSo 

ARTHUR. 

Et  qui  donc  ,  mon  ami  ? 

AMBROISE 

Qui  ?  le  chevalier  Bayard, 

ARTHUR, 

Allons  donc.» 

AMBROISE. 

Il  n'y  à  pas  d'allons  donc . . .  Madame  ne  veux  voir 
personne  ;  et  elle  a  vu  le  chevalier  Bayard, 

ARTHUR. 

Elle  l'a  vu  ? 

AMBROISE» 

Deux  fois. ..  et  l'ordre  est  donné  de  ne  l'y  pas  refila 
fcer  la  porte  toutes  les  fois  qu  il  ô  y  présentera. 

ARTHUR. 

Oui-dà  ! .  i .  (  Bas.  )  Ah  !  c'est  bon  à  savoir. 

AMBROISE  ,   riant. 

Mai*  que  l'Amiral  réussisse  ou  qu'il  ne  réussie 
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pas  ,  qu'est-ce  que  ça  me  fait  à  moi  ,  pourvu  qu'il 
me  paye  bien  ,  et  que  Madame  ne  soit  pas  fâchée. 

arthur,  riant  forcément* 
Assurément ,  ce  n'est  pas  toi  qui  sera  le  plus  attrapé. 

ambhoise,  riant* 

Il  serait  plaisant  qu'il  paya  les  violons... 

ART  H  U  R. 

Pour  faire  danser  1er  autres.  » .  oui  r  cela  serait  vrai- 
ment très-plaisant. 

ambroise,  riant* 
Et  je  vois  que  çà  arrivera  . . .  Adieu  M.  Arthur . .  I 
ïe  m'en  va  gagner  dix  pistoles...  de  queuque  façon  que 
tournent  les  choses  r  j'aurai  tiré  mon  épingle  du  jeu  , 
moi  :  c'est  ce  qui  me  divartit  7cela...  Epouse  après  qui 
pourra,  (Ambroise  sort.} 

SCENE   IX. 

ARTHUR,  seul. 
À  h  !  le  chevalier  Bayard  est  venu  deux  fois ,  on  Fa 
reçu  deux  fois  ,  et  l'on  Ire  est  donné  de  l'admettre 
toutes  les  fois  qu'il  s'y  présentera  . . .  prédilection  bieu 
marquée  ,  et  qui  prouve  que  M.  de  Sotomayor  n'a 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  se  retirer,  ou  de 
risquer  le  tout  pour  le  tout.  Son  écuyer  m'attend  ,  re- 
joignons-le, et  prenons  avec  lui  les  dimensions  les 
plus  sûres. 

S  Ci  E  N  E    X. 

ISOLITE,  ARTHUR. 

I  S  O  L  I  T  E. 

Madame  vous  demande. 

ARTHUR. 

Que  me  veut-elle  ? 

ISOLITE. 

Allez  le  savoir. 

ARTHUR. 

Toujours  revéche  ,  toujours  méchante,  ah!  petite 
Ingrate  ,  ah  !  que  je  me  veux  mal  d'avoir  pour  vouf- 
tant  d'amour.  {Arthur  sort.) 
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SCÈNE    X I. 

I  S  O  L  I  T  E  f  seule. 

A  h  !  oui ,  ton  amour . . .  j  y  crois ...  je  ne  puis  pas 
affermer  que  ce  ne  soit  pas  un  honnête  homme  que  ce 
garçon-là. . .  maïs  il  a  une  physionomie  de  fripon  qui 
fait  bien  du  tort  à  sa  probité  ,  s'il  en  a...  Eh  !  c'est 
M.  de  la  Palice. 

SCENE    XII. 

LA    PALICE,   ISOLITE. 

LA     PALICE. 

Me  voici  encore  une  fois  ,  Mademoiselle  ;  serai-je 
plus  heureux  que  je  ne  l'ai  été  jusqu'ici  ?  verrai-je 
votre  belle  maîtresse  ?  daignera-t-elle  me  voir  ? 

ISOLITE. 

Oui ,  Monsieur  ,  elle  vient  de  réordonner ,  si  vous 
vous  présentiez  aujourd'hui ,  de  vous  conduire  à  sou 
appartement. 

LA   PALICE. 

Ah!  que  vous  êtes  aimable  !  que  je  vous  ai  d'obliga* 
tîons  !  je  vais  donc  la  voir  !  ...  la  voir. . .  lui  parler. . , 
Mais  concevez  mon  bonheur  ,  Mademoiselle  ? 

ISOLITE. 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  quels  sentimens  vous 
amènent  auprès  d'elle... 

LA    PALICE. 

Quels  sentimens  !...  tous...  tous  les  sentimens 
qu'inspirent  la  vertu,  la  beauté...  la  douleur  que 
l'on  voudrait  partager  ,  adoucir,  faire  oublier.. .  mais 
je  ne  lui  en  parlerai  pas ,  oh  !  je  me  le  suis  bien  promis  , 
je  me  le  promets  bien. .  .  elle  ne  m* écouterait  point  ; 
n'est-il  pas  vrai  ?  elle  m'imposerait  silence  ? 

ISOLITE. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  vous  propow  de  lui 
taire... 
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LA    PALICE, 

Venez  ,  venez,  conduisez  mo;...  C'est  par  ici  ,  je 
crois. .  ali  !  comme  le  cœur  me  bat. . .  Si  je  le  semais 
palpiter  comme  cela  le  jour  dune  bataille  ,  savez^vous 
que  j'aurais  bien  mauvaise  opinion  de  moi. 

ISQLITE, 

Comment  !..  un  brave  Capitaine  comme  vous...; 
un  vaillant  chevalier. .. 

LA    PALICE. 

Affrontera  une  armée  entière  %  et  tremble  aux  pieds 
4e  la  beauté. 


FIN   DU    PREMIER   ACTE. 
Ufett^#***#  ***¥****#  *#**§** ********  1 

ACTE    IL 

■       — .ii  r  i  ■  .        i  .  ■      i    ,i     i  «i  i  n 

SÇÈ  ï*  E    PREMIERE. 

ARTHUR,  L'ÉCUYERà  Soiomayon  , 

ARTHUR. 

ous  voilà  au  fait,  je  vous  ai  bien  expliqué  tout 
Allez  de  ce  pa<  disposer  vos  gens  ,  et  les  déguiser* 
comme  je  vous  l'ai  dit  La  fêie  que  prépaie  ici  l'Ami-! 
rai  Bonnivet  est  de  tous  les  événemeus  celui  qui  pou- 
vait le  mieux  nous  servir  :  le  tumulte  et  la  foule  cou- 
vriront nos  projets  ;  vos  satellites  se  tiendront  cachés  , 
et  attendront  le  moment  favorable.  Moi ,  je  me  charge 
d'écarter  de  la  maison  lousceux  qui  pouraient  s'oppo- 
ser a  votre  entreprise:  que  monsieur  de  Sotomajor. 
se  rende  ici  :  que  ,  s'il  est  possible ,  il  soit  présent  à  la 
fêle:  cela  ne  peut  que  contribuer  h  détourner  de  lui 
les  soupçons.  Allez  ,  il  ne  faut  pas  que  l'on  nous  voje 
ensemble.  Allez;  surtout  ,  secret  et  promptitude. 

(  JJéçujer  sçrU)\ 
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SCÈNE    IL 

ARTHJR  ,    seul. 

Ah!  l'on  ne  m'appelait,  tantôt  de  la  part  de  Ma- 
dame ,  que  pour  m'écarter  d'un  lieu  où  devait  néces- 
sairement passer  monsieur  de  la  Palice.  On  a  beau 
faîre  ,  rien  ne  m'échappe  ,  et  madame  ne  reçoit  le 
Capitaine  qu'à  titre  d  ami  du  Chevalier  Bayard. . . 
Quand  on  ne  le  voit  pas  ,  il  faut  en  parler  ,  c'est  tout 
simple.  Allons  trouver  Ambro'se  ;  je  ne  le  crains  pas 
lui ,  c'est  un  poltron  ;  mais  éloignons  ses  deux  gar- 
çons, le  palfrenier,  les  ïaquais  ,  le  cuisinier...  dis- 
persons si  bieti  nos  ennemis,  que  nous  restions  seuls 
maîtres  du  champ  de  bataille. . .  Ah  !  voilà  ma  belle 
orgueilleuse. 

SCÈNE    III. 
ISOLITE,   ARTHUR. 

ARTHUR. 

Pourriez-vous  me  dire  où  est  Ambroise  ,  Made- 
moiselle ? 

ISOLITE. 

Mais  , probablement  dans  le  jardin. 

ARTHUR. 

Est-ce  que  vous  attendez  ici  quelqu'un? 

ISOLITE, 

Et  qui  voulez  -  vous  que  j'attende  ? 

ARTHUR. 

Allons  ,  allons. ..  ne  vous  fâchez  pas. ..  faut-il  donc 
toujours  rudoyer  comme  cela  le  pauvre  monde. .  • 
ah!  cela  n'est  pas  bien,  cela  n'est  pas  bien. 

(  Arthur  sort.  ) 

m 
SCÈNE    IV, 

ISOLITE,   seule. 

Cet  homme  est  mon  ombre.  Il  suffit  de  ne  pns 
5e  saucier  des  gens  pour  les  rencontrer  à  chaque  pas* 
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SCÈNE    V, 
LA    PALICE,    ISOLITE, 

I  S  O  L  I  T  E. 

Quoi!  vous  voila  déjà,  Monsieur? 

LA    PALICE. 

Oui,  Mademoiselle  ;  j'ai  commis  une  indiscrétion, 
et  Ton  m'a  donné  mon  congé. 

ISOLITE, 

Eh    qu'avez -vous  donc  fait! 

LA     PALICE. 

Ce  que  tout  autre  aurait  fait  a  ma  place.  J'aimais 
votre  maîtresse  avant  qu'il  fut  question  de  la  marier  ; 
unie  à  M.  de  Ren  Jan  ,  j'ai  renfermé  mon  amour  .  ne 
pouvant  parvenir  à  l'éteindre.  Elle  devient  veuve  t 
l'espoir  renaît  dans  mon  ame ,  j'emploie  tout  pour 
être  admis  auprès  à\  lie;  après  deux  ans  d'attente  , 
c'est  aujourd'hui  quelle  me  permet  de  la  voir;  j'ar- 
rive :  que  je  l'ai  trouvée  belle  !  j'étais  venu  bien  résolu 
ri?  nie  taire  sur  unepassioq  toujours  ignorée  d'elle. . . 
je  la  regarde  ;  je  lui  parle ,  elle  me  répond  ,  ses  beau* 
yeux  Rattachent  sur  les  miens  ,  mon  cœur  palpite  , 
ma  vue  se  troub'e  ,  ma  tête  se  perd  ,  je  tombe  à 
ses  pieds. .  .  je  ne  s^is  cç  que  j'ai  dit  ;  car  j'étais 
dans  le  délire. 

ISOLITE. 

La  déclaration  est  un  peu  pressée, 

LA     PALICE. 

Amour  et  raison  ,  Mademoiselle  ,  ne  marchent 
guères   de  compagnie. 

ISOLITE. 

Et  sûrement  on  s'est  mis  en  colère  ? 

LA    PALICE. 

En  eolÀre ,  non  Mademoiselle;  on  m5a  plaint, 
pu  ma  consolé,  et  de  l'air  le  plus  touchant  on  m'^ 
Tait  promettre  de  «e  reparler  jamais;  de  mon  extra** 
vagnnçe, 

*  ISOLITE,  riant% 

lit  yous  appelé?  celg  vous  donner  votre  congé  ? 
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LA    PALICE. 

Sans  contredît.  J'ai  promis  tout  ce  qu'elle  a  voulu  ; 
mais  le  moyen  que  je  tienne  parole  !  pour  ne  point 
fausser  mon  serment  ,  il  ne  me  reste  qu  un  parti, 
c'est  de  ne  la  revoir  jamais. 

ISOLITE. 

Je  n'aurais  pas  cru  qu'un  preux  chevalier  comme 
vous  ,  perdît  si  facilement  courage.  .  .  Monsieur  , 
mettez-vous  à  la  place  d'une  jeune,  et  jolie  veuve 
qui  pleure  son  mari. . .  depuis  deux  ans. . .  d'une  veuve 
regardée  dans  le  monde  comme  un  prodige  de  ten- 
dresse ,  et  de  fidélité  Deux  ans  de  constance  pour 
les  mânes  d'un  époux  ,  songez  Monsieur,  combien 
cela  met  une  femme  en  réputation  !  L'orgueil  se 
glisse  partout ,  et  souvent  cVst  par  vanité  qu'on 
remplit  un  engagement  conlracté  par  une  indiscré- 
tion ;  telle  est  peut-être  aujourd'hui  la  position  de 
ma  maîtresse,  lra-t-elle  ,  dès  la  première  déclara- 
tion ,  renoncer  aux  honneurs  d'une  persévérance  si 
rare  dans  le  s'ècle  où  nous  sommes.  Amour  ,  assi- 
duité ,  petits  soins  ,  ménagemens  délicats  ;  le  temps 
surtout,  le  temps  qui  parvient  souvent  à  concilier 
les  idées  les  plus  opposées,  tout  ramènera  Madame, 
à  des  sentimens  moins  exaltés. , .  Vous  avez  pour 
vous  la  ra'son  et  la  nature  ,  mettez  l'amour  propre 
de  votre  parti  5  çt  je  vous  promets  gain  de  cause, 

I,  A    P  A  L   I  C  E. 

Je  serais  de  votre  avis  ,  si  je  n'avais  pas  des  rivaux 
redoutables.  . .  le  chevalier  Bayard, 

ISOLITE. 

Madame  en  parle  souvent. 

t  A   PALICE,  avec  un  peu  uétonnem&it  et  d'inq*uiéèud$* 

Ah  !  elle  ep  parle  ! . . .  et  qu'en  dit  elle  ? 

ISOLITE, 

Du  bien. 

iapalici,  vivement* 

Oh!  je  le  crois  ! 

ISOLITE. 

Madame  me  demande  si  je  suis  instruite  des  hauts 
faits  d'armes  de  M,  Bayard:  tout  ce  que  je  sais  de  ses 


5o  LES  AMOURS 

prouesses  ,  de  sa  vaillance  ,  de  sa  loyauté,  je  le  lui  ra«* 

conte elle    écoute  avec  beaucoup   d'intérêt.  .  ..  , 

*    Heureuse  la  femme  qui  pourra  le    nommer  son 

c\  eux »  Ces  propres  mots  un  jour  sont  sortis 

de  s$i  bouche. 

LA     P  A  II  C  E. 

Elle  a  raison ,  Mademoiselle  ;  il  a  autant  de  pro- 
1  ité  que  de  bravoure  ,  et  c'est  beaucoup  dire.  On 
n'est  pas  au  fait  de  toutes  les  actions  de  sa  vie  ;  car 
il  est  modeste,  et  cache  le  bien  qu'il  fait.  Sa  con- 
duite à  Bresse  avec  cette  noble  veuve ,  dont  la  mai- 
6on  allait  être  livrée  au  pillage  ;  l'instant  oii  brave 
comme Scipion  ,  il  s  égalait  encore  à  lui  par  les  désirs, 
et  l'amour  immolé  a  la  vertu...  mille  autres  traits 
enfin  ..  je  vous  les  conterai ,  vous  les  redirez  à  ma- 
dame de  Rendan. 

ISOtïTE* 

Oui  ,  Monsieur;  je  lui  ferai  plaisir* .. 

LA     PALICE. 

Mais, parlez- lui  quelquefois  de  moi,  entendez* 
vous.  Savez-vous  quelques  circonstances  de  ma  vie? .  . 
il  y  en  a  d'honorables.  *• 

ï  s  o  L  I  T  E. 

Je  ne  les  lui  laisserai  pas  ignorer. 

LA    PALICE,  vivenipn1'* 

Mais  que  ce  ne  soit  pas  après  lui  avoir  parlé  de 
Bayard. .  .  car  a  côté  de  lui,  je  ne  me  soutiendrais 
pas.  .  Eh  !  le  voici  lui-même,  vous  ne  m'avez  pas 
dit  qu'il  venait  ici  ? 

F  s  O  L  I  T  E  ,  avec  iitpêriuité* 

Vous  ne  me  l'avez  pas  demandé. 


S  C  È  N  E      V  1. 

BAYARD,   ISOLITE,    LA    PALICE, 

BAYARD. 

A\i  ïah  !  c'est  vous  ,  Capitaine? 

LA     PALICE. 

Oui ,  mon  brave,  c'est  moi  -  même  $  toujours  votiff 
*mi,  a  la  vie  et  à  la  mort. 
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BàYardJu/    prés  ntunt  la  ma;n> 

Touchez  là  ,  jVn  dis  autant.  ,  Bonjour,  ma  belle 
demoiselle  ,  y  aurait-il  de  l'indiscrétion  de  sç  pré-* 
senter  là  -  haut? 

ISOLITE. 

Je  ne  le  croîs  pas,  Monsieur  ;  Madame  vous  voit 
avec  trop  de  plaisir  :  je  vais  la  prévenir  que  vous 
êtes  ici  ,  engagez-la  donc  à  sortir  de  ce  château  so^? 
litaire  ,  il  est  si  triste  ,  si  triste  ,  elle  s'y  ennuie  , 
j'en  suis  sure.  • .  et  moi  aussi  :  elle  ne  l'aura  pas 
plutôt  quitté  qu'elle  vousen  aura  obligation  ;  (Jqisant 
la  révérrnce))  et  moi  aussi.  (  Elit  sort. ) 

IJL    .......  ■•'.  ,.         ...  ■  -     .-a ...  * 

SCÈNE    V  I  h 

BAYARD,     LA    PALI  CE, 

£  A  Y  A  R  B. 

Mademoiselle  Isolite  n'aime  point  la  campa-» 
gne  ,  à  ce  qu'il  paraît.  Mais  dites  -  moi  donc, mou 
ami ,  par  quel  bazard  nous  nous  trouvons  tous 
deux  à  la  même  heure ,  au  même  instant ,  chez 
madame  de  Rendan  qui  ne  voit  personne  ? 

LA     PALICE. 

Avant  de  vous  répondre.  . .  que  pensez  i  vous  de 
cette   femme  -  1k  ,  Chevalier  ? 

]B  A  Y  A  R  D, 

Je  ne  vis  jamais  une  dame  aussi  bien  née,  plus  beîle4 
plus  aimable  ,  plus  respectable  qu'elle. .  .  n'est-ce  pas 
votre  avis  %  Capitaine  ? 

LA      PALIGE. 

Assurément...  mais  ne  trouvez-vous  pas  qu'elle 
pleure  trop  long-temps  le  défunt? 

BAYARD. 

Elle  aimait  beaucoup  ce  pauvre  Rendan, 

LA     P,  A  L  I  C  E. 

Une  année  ,  c'est  tout  au  plus  ce  qu'elle  a  véca 
avec  lui.  .  .  et  il  y  a  deux  ans  qu'il  est  mort.  Or\ 
regrette  un  mari ,  soit  ;  on  peut  le  pleurer  ,  a  la  bonue 
heure.  • .  mais  deux  ans  ! 
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BAYARD. 

Il  est  sur  que  c'est  beaucoup.  . .  C'est  trop.  Mais 
l'Amiral  séchera  les  larmes  de  cette  belle  affligée  9 
il  Ta   déjà  annoncé  dans  le  monde. 

LA     PALICE. 

Il  se  fera  une  affaire  avec  Sotomayor. 

B  A  Y  A  R  D. 

Je  n'aime  pas  cet  Espagnol -là 

LA     PALICE* 

Il  ne  faut  pas  le  laisser  prisonnier  sur  parole.  Il 
vous  souvient  de  sa  fuite  à  Monerville. 

B  A  YARD» 

Lui,  ou  moi  ne  serait  plus  à  présent,  si  ce  bras 
épuisé  dans  Bresse  par  la  perte  de  tout  mon  sang  , 
eût  déjà  repris  quelque  vigueur. 

la     palice,  vivement  et  avec  colère. 

Il  en  veut  à  madame  de  Rendan;  mais  il  pourra 
rencontrer  des  obstacles. 

B  a  Y  a  r  d,  en   souriant. 

Comme  vous  prenez  feu  ,  Capitaine!  Est  -  ce  que 
vous  seriez  amoureux  de  la  belle  veuve  ? 

la   palice,  avec  chaleur. 
J'en  perd  la  tête. 

bayard,  bien  tranquillement 
Et  moi  aussi. 
la    palice  ,  fort  étonné  )  après  un  petit  temps* 

Et  vous  aussi  ? 

bayard. 
Oui  ,  Capitaine. 

la    palice,  du  même  ton  que  Bayard» 

Nous  voilà  donc  rivaux  ? 

bayard. 

C'est  vrai. 

LA    PALICE. 

Rivaux ,  et  amis  . . .  car  bien  que  vous  aimiez  en 
même  lieu  que  moi...  {Mettant  lamain  sur  soncœur.) 
LYous  êtes  toujours  là. 

bayard,  mettant  la  main  sur  le  cttur  de  la  Palice» 

J'y  yeux  rester. 
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LA    PALICK. 

Je  l'espère...  Y  a-t-il  long-temps  que  vous  l'aimez  ? 

B  A  Y  A  R  Dé 

Depuis  que  je  la  connais. 

LA      PALIC  fi- 
le  vous    en    livre   autant.    Lui    avez-vous    parlé 
souvent  depuis  son  veuvage  ? 

M  A  X  A  R  04 

Deux  fois» 

LA    PALICE. 

Et  moi,  une....  Avez-vous  dit  que  vous  aimiez? 

B  A   YARD. 

Je  n'ai  pas  osé. 

LA     PALICE. 

J'ai  été  plus  hardi  •  mais  on  m'a  répondu  d'une 
manière  à  m'ôter  toute  espérance. 

B  A  Y  A  R  P. 

Tans  pîs  ,  car  je  bazarderai  peut-être  un  jour  le 
même  aveu  ,  et  sans  doute  il  ne  sera  pas  reçu  plus 
favorablement. 

IA    PALICE. 

Si  l'on  en  croît  mademoiselle  isolite  ,  il  ne  faut  pas 
encore  se  décourager;  mais  promettons- nous  que 
celui  de  nous  deux  qui  n'aura  pas  le  bonheur  de 
plaire  ,  fera" place  à  l'autre  ,  et  le  servira  qui  plus  est  , 
en  bon  et  véritable  ami.  {  Regardant  Bajard  en 
face.  )  J'ai  bien  peur  de  n'être  que  le  confident  de 
l'a\enture.  Plus  je  vous  examine,  plus  je  penser  ce 
que  vous  valez,  et  a  ce  que  je  vaux  j  plus  je  m'a- 
perçois que  l'avantage  n'est  pas  de  mon  côté.,  mais 
n'importe  ,  allons  toujours  noire  train,  et  convenons 
encore  ,s'il  survient  un  troisième...  et  il  en  surviendra.., 
que  le  délaissé  de  nous  deux ,  sera  le  compagnon 
d'armes  du  tenant. 

b  a  y  a  r  d  •  lui  toi.  chant  dans  la  n  ain» 

Cela  vaut  fait...  (  En  riant.)  Avec  une  autre  femme 
que  madame  de  Rendan,  cet  arrangement-là  serait 
peut-être  fort  indiscret  ;  car  on  assure  que  le  Roi  lui- 
même  a  des  prétentions  sur  elle, 
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LA  PAtliîE,  en  riant  aussîi 
Oh  !  irès-cei  tauiemeht  nous  rie  riôtis  bâtirions  pàh 
Contre  le  Pvoi...  Mais  noire  vertueuse  et  charmante 
veuve  ,  est  une  de  ces  femmes  près  de  qui  le  nom  de 
Roi,  lui  seul ,  est  un  motif  d  exclusion  . . .  Jurons  de 
plus*  foi  de  Chevalier,  de  nous  rendre  compte  sous 
le  secret . ..  l'honneur  l'exige.  ..de  lout  ce  qu'elle  nous 
Aura  dit. 

fe  A  Y  A  R  D. 

Je  le  jure. 

la    palice,    après  un  petit  temps  ,  et  gaîmehi. 
J'ai    dans    l'idée  que   je   serai  votre    compagnon 
d'arrhes... itiaiàquelsacrificeiie  ferait-on  pas  à  l'amitié..; 
fct  à  Bajard!  ...  Voici  mademoiselle  Ifcolite. 

SCENE     VII  I. 

BAYARD,    LA    PALIGE,   ISOLITE. 

isolite,  à  Bayard. 

Madame  est  avertie  que  vous  êtes  ici,  Monsieur 4 
elle  va  descendre  dans  l'instant. 

la    palice,    à    Bayard. 

Je  crois  qu'un  tiers  serait  de  trop  daus  la  conversa- 
tion que  vous  allez  avoir...  je  me  retire;  à  votre 
tour,  Chevalier...  (  En  soupirant  gaùnent.  )  Et  plus 
de  succès  que  moi  près  de  la  charmante  veuve.  ...  je 
Vais  prier  le  Ciel  qu'il  lui  donne  oubli  du  défunt,  et 
pitié  des  vivans.  (  Il  sort.  ) 

I  1         — —— -  ■  1  1  1  ■  1  I  1  I  i.  »— »— ■— ^f»»— — »—— — ^ -  1  1  — — — — , — .^m » 

**       ■  ■     ■    ...  ■  ■  .,  .  1  —     1    -  '  -  ■  1  I       .1  I        I        ■     ■■     ,...»-< 

SCENE    IX. 
BAYARD,    ISOLITE, 

B  A  Y  A  R  De 

C'est  un  homme  bien  estimable  que  cela  Palice" 
titie  franchise  ,  une  loyauté  !  le  connaissez-vous  bien* 
Mademoiselle  ? 

ISOLITÏ. 

Voici  ma  maîtresse,  (  Elle  sort,  ) 


y 
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SCENE     X. 

Mad.    DERENDAN,    BAYARD, 

B  A  Y  A  R  D. 

Je  crains  que  ma  visite  ne  soit  importune,  Ma- 
dame ,  et  je  ne  me  présente  qu'en  tremblant. 

Mad.     D  E     R  E  N,D  A  N, 

Vous  ne  tous  rendez  pas  justice  ,  Monsieur  % 
asseyez-vous....  je  suis  bien  flattée  de  vous  voir..  .. 
C'est  à  moi  d'appréhender  à  juste  titre  que  l'ennui 
qu'on  éprouve  avec  moi, 

UYARD, 

De  l'ennui ,  près  de  vous  ,  Madame  ! 

]V:ad.      DE      RENDAN. 

Hélas  !  entendre  soupirer  sans  cesse,  voir  toujours 
Couler  des  larmes,  n'écouter  que  des  plaintes.. .  cela 
est  bien  triste. 

BATARD, 

Ce  sont  vos  beaux  yeux  qu;  versent  des  pleurs  ;  les 
plantes  sortent  de  cette  bouche  charmante  qui  prête 
vin  intérêt  si  doux  à  tout  ce  qu'elle  exprime  ,  et  vous 
voulez  que  cela  n'attache  pas?  Vh  !  que  n'ai -je  auprès 
de  vous  un  titre  ,  quelque  droit  !.  .je  vous  dirais.  .. . 
«  Vous  cherchez  des  consolations,  et  moi  j'ai  besoin 
de  vous  consoler  :  m  n  coeur  vous  est  ouvert  ,  épan- 
chez-y  vos  peines  ;  je  n'aurai  point  de  secret  pour 
vous,  pensez  tout  haut  devant  moi.  .  »  Mais  cette 
extrême  confiance,  il  faut  la  mériter;  et  mon  tendre 
respect,  mon  attachement  pour  vous,  éprouvés  par 
le  temps,  peuvent  seuls  m'eu  rendre  digne. 

Mad.    DE     RENDAN,    viv  thenf. 

Ali  !  vous  l'avez  b  Chevalier  ,  cette  confiance  ;  vous 
la  méritez. .  J'ai  refuse  Constamment  devoir  tous  ceux 
qui  se  sont  présentes  :  rien  ne  m'a  fait  changer  de  con- 
duite, et  j'en  changerai  bien  moins  sans  doute  à  pré- 
sent ,  que  jai  trouvé  un  ami  ,  un  cœur  complaisant 
qui  s'ouvre  à  mes  chagrins*  qui  ne  rebute  point  ma 
tristesse  ;  qui  veut  bien  recevoir  mes  larmes  .  et  doi  t 
la  sensibilité  mêlera  quelques  charmes  a  la  retraite 
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éternelle  que  m'impose  ma  situation  :  je  ne  serai  pàd 
trompée  avec  vous  comme  je  l'ai  été. 

BAVA  R  De 

Par  qui  donc  ? 

Mad.    DE    R  E  N  D  A  N. 

Vous  connaissez  monsieur  de  la  Palice  ? 

B  a  Y  a  r  d  ,   vivement. 

C'est  un  bon  soldat ,  un  brave  chevalier,  un  honnête 
homme,  un  homme  aimable. 

Mad*    ÛS     RENDAN. 

Il  sort  d'ici....  C'est  votre  ami:  je  jugeais  de  lui 
par  vous  ;  et  sur  ce  préjugé  trop  avantageux  ,  je  n'ai 

Eas  cru  devoir  aujourd'hui  refuser  ch  le  voir..*  Eh 
ien  !  monsieur  de  la  Palice....  il  m'a  parlé  de  je  ne  sais 
quel  amour  ,  il  a  osé  blâmer  mes  regrets  ,  il  con- 
damne le  projet  que  j'ai  formé  de  renoncer  pour* 
jamais  au  monde  ;  il  me  propose  de  nouveaux  liens  : 

il  m'accuse  de  cruauté,  d'injustice Ah!  qu'il  est 

mal-aisé  de  trouver  des  hommes  désintéressés,  qui 
en  consolant  une  femme  affligée  n'ayent  d'autres  mo- 
tifs que  d'apporter  le  calme  dans  son  âme ,  et  dont 
Tamour-propre  en  pareil  cas ,  ne  soit  pas  plus  ému 
que  la  sensibilité. 

baYarû,  timidement. 

Si  vous  lui  faites  un  crime  de  son  amour,  vous 
trouverez  difficilement  des  gens  moins  coupables  que 
lui. 

Mad.    DEREtftfAN. 

Il  en  est ,  Monsieur  ,  il  en  est. 

B  A  Y  A  R  D. 

Très  peu ,  Madame ,  très-peu  . . .  «  oh  !  vous  pouvez 


m'en  <      ire. 


Mad.     DE     RENDAN. 

Comme  je  ne  veux   qu'un  ami ,  les  idées  du  plus 
grand  nombre  a  mon  égard .... 

B  A  Y   A  R  D« 

Cet  ami ,  comme  vous  l'entendez  ,  ne  sera  pas  facile 
à  trouver ,  soyez  en  sûre.  .•  (  Commençant  timidement 

et 
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kt  37 échauffant  par  degré.  )  Par  exemple  quelqu'un 
que  je   connais,  qui    vous   a  Vue,   qui  vous   aimait 
avant  que  l'hymen  vous  unit  a  monsieur  de  Rendant 
Eh  bien  ,  il    a    conservé    cette  impression    puissante 
que  vous  avez  faite  sur  son  àme.  \jn  autre  avait  le 
bonheur  de  vous  posséder,  vous   aimiez  ,  vous  étiez 
aimée  .  .  .que  de  raisons  pour  s'efforcer  à  vaincre  son 
amour  !.. .  Ëh  bien!  cet  amour  a  tout  surmonté  ,  et 
à  présent  que  vous  êtes  veuve  ,  malgré  votre  douleur 
qu'il  approuve  5  malgré  vos  résolutions  qu'il  respecte, 
il  vous  adore  ,  il  ne  voit  que  vous,  n'entend  que  vous, 
iet  ne  s'occupe  <que  de  vous...  Etre  votre  arni ,  voila 
son  unique  espérance,  il  ne  briguera  que  ce  titre  ,  il 
en  remplira  tous  les  devoirs  ;  et  se  renfermant  tou- 
jours dans  les  bornes  que  lui  prescrit  ce  nom  ,  il  con- 
servera toute  sa  vie,  pour  vous,  les  sentimens  de 
l'amant  le  plus  tendre. 

Mad*  de-  rendan,  baissant  les  yeux ,  et  dissimulant  avez 

peine  le  trouble  quelle  éprouve* 

Vous  connaissez  cette  personne  ? 

B  A  Y    A  R  D. 

Oui ,  Madame, 

Mad.     DE    R  E  N  D  A  N; 

Beaucoup  ? 

B  A  Y  A  R  D. 

Infiniment. 

Mad.    de     rendan,    cherchant  à  reprendre  un   air  plus 

libre. 

La  question  que  je  vous  fais  ici  ne  provient  pas 
d'un  moment  de  curiosité...  oh!  non:  je  crois  qu'à 
cet  égard  je  suis  au-dessus  de  tout  soupçon...  Mais 
cet  homme  étant  votre  ami  ,  comment  n'employez- 
•^ous  pas  l'empire  que  votre  raison  doit  vous  donner 
sur  son  cœur  pour  le  guérir  d'une  passion  ?. . . 

,  B  A  Y  A  R  D. 

Cela  n'est  pas  possible  ,  Madame  ;  ma  raison  et  soii 
fcœur  sont  absolument  du  même  avis  ;  je  iie  suis  pai 
tneme  tenté  de  combattre  son  penchant, 

Mud      D  E     R  E  N  D  AN. 

Je  le  plains,  (Timidement.)  C'est  un  homme  eom^  ■ 

â 
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B  A   Y  A  R  D. 

Il  a  tout  fait  pour  l'être...  moins  par  orgueil  que 
par  instinct. 

Mad.     DE     RENDAN. 

,Yit-il  a  la  cour  ? 

B   A  Y  A  R   D. 

Son  devoir  l'y  retient  quelquefois. 

Mad.     DE     RENDAN. 

Est-il  distingué  par  des  marques  d'honneur  ? 

B  A   Y  A  R  D. 

J'ignore  s'il  les  a  méritées  ;  mais  je  le  connais  assez 
pour  être  sûr  qu'il  croit  ses  services  récompensés, 
tjuand  ils  sont  utiles  a  6a  patrie  et  à  son  Roi. 

Mad.      Dï     RENDAN. 

C'est  un  bien  bel  éloge...  Faut-il  qu'un  homme 
comme  celui-là  soit  malheureux  ;  je  ne  vous  demande 
pas  quelle  est  sa  figure...  l'extérieur  n'est  rien...  son 
cœur  ? . . . 

B  A  Y  A  R  Dé 

Est  bien  sensible. 

Mad.     DE     RENDAN. 

t)on  cruel  5  présent  funeste ,  et  qui  fait  bien  des 
infortunés!...  Puisqu'il  est  votre  ami,  je  ne  vous 
parle  point  de  sa  probité? 

B  A    Y  A  R  D. 

Je  le  crois  sans  reproche. 

Mad.   de    rendan,    avec  une  vivacité  ingénue,. 

Sans  reproche...  C'est  donc  vous  ? 

B  A  Y  A  R  D. 

Oui ,  Madame. 

(  Madame  de  Rendan  baisse  tes  yeux  ,  et  tourne  Bayard  du 
du  coté  du  buste  de  Monsieur  de  Rendan.  Bayard  lit  là, 
lr pende  du  tableau.  ) 

«  Je  l'aime  encore»...  Je  vous  comprends,  Mat 
dame  ,  et  je  lis  ma  condamnation. 

(  Il  fait  un  mouvement  pour  se  retirer  ,  Rendan  V arrête  par  un 
mouvement,     le  fait  rasseoir  sans  oser  lever  les  yeux   sur 
lui.   il  continue   avec  chu  leur.  ) 

N'imputez  la  témérité  d'un  tel  aveu  qu'a  ma  fran- 
chise qu'ont  pressée  vos  questions...   Oui,  je  vouai 
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aime  et  n'aimerai  jamais  que  vous.  Depuis  le  jour  où 
vous  parûtes  pour  la  première  lois  à  la  Cour,  jevOuS 
consacrai  tous  mes  vœux,  toutes  mes  pensées.  Dieu 4 
et  ma  patrie,  vous,  et  l'honneur,  voilà  les  mobiles 
sacrés  de  toutes  mes  entreprises,  nies  seuls  souiit'ns 
dans  les  dangers,  ma  seule  consolation  dans  les  ad- 
versités. Votre  image  me  suivait  au  milieu  des  com- 
bats :  elle  ranimait  mon  courage,  elle  doublait  mes 
forces...,  vous  me  guidiez,  et  jetais  sûr  de  vaincre. 
C'est  pour  vous  que  j'ambitionnais  une  haute  renom- 
mée. C'est  à  vous  que  je  rapportais  ma  gloire^  et  je 
supportais  le  malheur  de  vous  voir  posséder  par  uii 
autre ,  eu  ne  me  jugeant  pas  encore  assez  digne  dé 

vous; 

Mad.  de    rendan; 

Ah  !  que  m'avez-vous  dit  ? 

B  A  Y  A  R  Do 

Tout  ce  qu'éprouve  mon  cœur* 

Mad.    de   rendan; 
Mais  quel  est  votre  espoir  ? 

B  A  Y  A  R  Do 

Je  n'en  forme  aucun0 

Mad.     DE     RENDANo 

Mon  époux  vit  dans  ma  mémoire  ,  et  vous  saves 
s'il  mérita   ma  tendresse  ! 

B  A    Y  A  R   Do 

*  t 

Personne  n'en  fut  plus  digne, 

Mad.    DE  rendan,    avec  le  ton  de  l'intérêt 

Soyes  donc  votre  juge  et  le  mien.  Que  penserait*- 
bn  de  moi  après  l'éclat  qu'a  fait  mon  désespoir?  Que 
dirait-on  de  moi  après  deux  ans  de  retraite,  de  deuil 
et  de  douleur,  si  je  souffrais...  qu'une  main  chère 
essuyât  des  larmes  ,  dont  la  bienséance  au  défaut  d'un 
sentiment  plus  délicat ,  nie  fait  maintenant  un  devoir; 

BAVA  R  D. 

Ah!  qu'est-ce  auprès T  de  Tamotir  que  Topiuio^ 
8'un  peuplé  d'indiflférehb  j 
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Mad.  DE    rendan,   troublée  en  regardant  autour  d'elle* 

Je  m'aperçois  que  nous  sommes   seuls...  Et  que 
cet  entretien... 

BAYARD. 

Vous  déplaît,  je  le  vois ...  Je  n'ai  pas  été  maître 

de  ma  raison...  mais  si  cet  aveu  trop  hardi  ne  m'exclut 

pas  pour  jamais... 

Mad.    derendan,    le  regardant   avec    complaisance   et 

d'un  ton  le  plus  doux. 

Quand....  vous  reverra-t-ôn  ? 

bayard,    avec  transport. 

Ah  !  le  plutôt...  ah  !  jamais  assez  tôt  au  gré  de  moii 
impatience. 

Mad.  de    r  E  N  bJl  n  ,    avec  beaucoup  de  douceur. 
J'en  aurai  bien  du  contentement. 

m      m      i         i  ■     »     ■  "~  ...  .,  ,-  i      i     i«g 

SCÈNE    XL 

Mad.  DE    RENDAN  ,  BAYARD  ,    ISOLITE. 

I  S  O  L  I  T  E. 

Don  Alonzo  de  Sotomayor  demande  à  être  admis 
auprès  de  vous  :  j'ai  beau  lui  représenter  que  Madame 
ne  reçoit  personne  ,  paroles  inutiles ,  vous  allez  le  voir 
dans  l'instant. 

Mad.   de   rendan,   vivement. 

Je  le  veux  éviter ,  sortez  ,  monsieur  ,  sortez. . .  qu'il 
ne  vous  rencontre  pas  ,  s'il  est  possible. 

I  S  O  L  I  T    E. 

Le  Chevalier  ne  peut  s'en  aller  à  présent,  madame, 
il  serait  vu  par  monsieur  de  Sotomayor.  Le  jardin 
seul   lui  oflVe   une  retraite. 

Mad.     DE    RENDAN. 

Entrez-y  ,  Chevalier  ,  et  n'en  sortez  que  quand  cei 
importun  sera  retiré. 

BAYard,    bien  tendrement* 

J'obéis . . .  n'oubliez  pas  le  dernier  mot  que  vous 
m'avez  dit. 

Mad.  de   rendan  ,  feignant  de  chercher  dans  sa  mémoire? 

Quoi  doftc  ? 


DE    CAYAUD,  i# 

BATARD. 

Ne  m'oubliez  pas. ..."  (  Imitant  la  tendresse  avec 
laquelle  madame  de  Rendan  a  prononcé  ces  mots.  ) 
«  Jen  aurai  bien  du  contentement.    » 

Mme.  de   rendan,  tendrement. 
Adieu    Chevalier     Bavard.  .  .    (  Ferme.)    Isolite  , 
faites  ensorte  que  monsieur  de  Solomayor  s'éloigne 
de  ces  lieux   au   plus  vite  ,  et  suppliez-le  de  vouloir 
bien  ,  à  l'avenir  ,  supprimer  ses  visites. 

(  Elle  sort  par  la  même  porte  que  Bayard  ;  mais  on  l'aper-f 
çoit  dans  le  jardin  >  et  madame  de  Rendan  monte  un 
escalier  placé  sur  la  gauche  >  et  qui  conduit  à  ses  appar- 
temens.  ) 


SCENE     XII. 

ISOLITE,  seule. 

Madame  vient  de  dire  au  chevalier  Bayard... un 
adieu. . .  qui  me  paraît  donner  l'exclusion  à  tous  ceux 
qui  ont  des  desseins  sur  elle. 
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SCÈNE    XIII. 

ARTHUR,    ISOLITE, 

ARTHUR. 

Eh  bien  !  Mademoiselle  ,  venez  donc  rendre  ré-* 
ponse  au  seigneur  Alonzo  de  Sotomayor.  11  s'impa- 
tiente d'attendre. 

I  S  O  L  T  T  E. 

Votre  protégé  n'est  pas  heureux ,  M.  Arthur  ; 
comme  je  n'ai  qu'une  mauvaise  nouvelle  a  lui  annon- 
cer ,  chargez-  vous  -  en  vous  -même.  Madame  ne 
veut  pas  le  recevoir ,  et  le  supplie  de  vouloir  bien 
à  l'avenir  ,  supprimer  ses  visites.  Elle  est  plus  que 
jamais  déterminée  a  ne  voir  personne  :  dites-le  lui 
bien. . .  (  Appuyant.  )  B'en  ,  entendez  -  vous .  Ce  petit 
échantillon  de  vos  services  ,  ne  vaudra  pas  ,  je  le 
sais  ,  les  petits  échantillons  de  fortune  qui  vous 
avaient  mis  en  goût  de  lui  être  utile..  .  mais  que 
sait-on...  Vous  avez  du  génie,  vous  tirerez  peut*» 
ttfe  encore  parti  de  cela.  (  Elle  sor(.  ) 


'4*  LES    AMOURS 


•»— 


S    C    E    K i    E     X  1  V. 
ARTHUR,  seul. 

C'est  bien  ce  cjue  je  me  propose. ..  Déterminée 
à  ne  voir  personne.  . .  (  allant  à  la  porte  du  jardin 
et  apercevant  Bayard  que  Von  voit  s'y  promener.  ) 
Eh  !  le  voilà. . .  je  savais  bien  qu'il  ne  pouvait  pas  être 
sorti. ..  (  Revenant  sur  le  devant  de  la  scène,  )  Mais 
ces  gens- là  méprennent  donc  pour  un  sot...  ah! 
je  leur  ferai  voir  le  contraire. 

,  '  .  n 

i        •  m 

SCÈNE     XV. 

SOTOMAYOR,  ARTHUR,  ouvrant  la  porte  :  Sotoz 

mayor  se  présente  sur  le  seuil. 

ARTHUR. 

Pardon,  Seigneur,  si  je  vous  ai  fait  attendre; 
mais,  mademoiselle  Isolite. . 

SOTO  MAYOR, 

Eh  bien  !  veut-on  me  voir  ? 

ARTHUR. 

On  m'a  chargé  de  la  part  de  Madame  ,  d'obte-, 
nir  de  Monsieur,  qu'il  veuille  bien  à  l'avenir  sup- 
primer ses  visites. 

SOTO  MAYOR. 

Supprimer  mes  visites  ?.  . 

ARTHUR. 

Ce  n'est  pas  là ,  comme  vous  le  voyez ,  un  ache» 
minement  à  vous  épouser. 

SOTOMAYOR, 

L'obstination  de  cette  femme  est  bien  singulière,  bien 
injurieuse  !  mais  elle  est  donc  déterminée  à  finir  ses 
jours  dans  une  retraite  absolue. ..  à  ne  recevoir  qui 
que  ce  soit? 

ARTHUB,g/i  souriant  méchamment» 

Ah  !  pour  ce  qui  est  de  ne  recevoir  personne»,  e 

SOTOMAÏOR. 

Eli  bien  ? 


DEBAYAB.D.  & 

ART    H  17  R. 

Madame  n'a  point  fait  ce  serment-là  pour  tout  le 
monde. 

sotomayor,  avec  colère. 
Il  y  a  des  exceptions  ?. 

arthur,    avec  un  sourire   malin, 
Oui ,  Monsieur. 

SQTpMAYOR. 

Ah  ,  ah!.,  Quels  sont  donc  les  mortels  favorisés  ? ,  2 
Le  Roi  ,  sans  doute.  . .  je  sais  ses  projets. . .  ce  ne  peut 
être  que  le  Roi.  Je  ne  connais  que  lui. . .  qui  par 
spn  rang  du  moins,  ait  quelque  titre  pour  le  dispu- 
ter à  Sotomayqr. 

ARTHUR. 

Ce  n'est  pas  le  Roi...  il  n'est  pas  plus  heureux 
que  vous  ;  mais  il  existe  un  rival  plus  dangereux , 
je  vous  en  avertis. 

S  O  T  O  £1  A  y  oç, 

Nommez-le  donc  ! 

ART    H  U  R, 

Le  Chevalier  Bayard. 

s  o  t  o  m  a  y  o  r,   avec  dédain. 
Et  vous  appelez  cela  un  rival  dangereux?.; 

ARTHUR. 

Ecoutez  donc.  .  .  .  Dès  qu'il  s'est  présenté  pour 
avoir  l'honneur  de  voir  Madame  ,  il  a  été  admiâ 
auprès  d'elle. 

SOTOMAYOR, 

Quelle  injure  pour  moi  ! 

ARTHUR. 

Il  est  plus  favorisé  que  le  Roi. 

SOTOMAYOR. 

A  la  bonne  heure...  mais  que  j'aye  été  refusé? 

ARTHUR. 

Et  au  moment  ou  je  vous  parle  $  il  est  encore  ici, 

sotomayor,  avec  vivacité. 

Il  est  ici? chez  madame  de  Rendan? 


U  ^S    AMOÏÏR^ 

ART    H  U  R, 

jVqn,  Seigneur,  quand  on  vous  a  annoncé,  il$ 
se  soûl  sépares,  Madame  est  remontée  dans  son  appar- 
tement ;  et  connue  vous  étiez  là,  et  que  pour  sor- 
tir ,  il  fallait  nécessairement  passer  devant  vous,  j'ai 
entendu  Madame  dire  au  chevalier  Bayard  .  d'entrer 
dans  le  jardin,  et  d'attendre ,  pour  se  retirer,  que 
vous  vous  soyez  éloigné  tout  -  a  -  fait 

sotomayor,  avec  une  rage  concentrée. 

Je  vais  le  rejoindre...  il  faut  quç  je  le  félicite  çta 
son  bonheur. 

Arthur,  le  retenant. 

Ah  !  Monsieur  ,  ne  faites  point  d'éclat  ,  vous  me 
perdriez  ,  on  ne  pourrait  douter  que  je  vous  ai  tout 
dit:  vous  me  perdriez ,  et  vos  affaires  n'en  seraient 
pas  plus  avancées. 

SOTOMA  YOR. 

Pourrai-je  maîtriser  ma  fureur?., 

ARTHUR. 

Modérez -vous  ,  Seigneur  ;  souvenez -vous  de  nos 
conventions  ,  songez  que  tout  est  prêt  à  réussir  au 
gré  de  vos  désirs  ;  songez  qu'avant  peu  l'objet  de 
votre  amour  va  se  trouver  en  votre  pouvoir  ,  et 
qu'après  l'éclat  d*une  telle  aventure,  le  seul  parti 
qui  lui  reste,  esÇ  d'accepter  votre  main,  et  le  nom 
de  votre  épouse. . .  Mais  voici  M.  l'Amiral. 

«—     ' ■    .      ^ .il.  i.     ...  . 

SCÈNE    XV  h 

ISOLITE,     SOTOMAYOR,    L'AMIRAL 
BONNIVET,    LA   PALICE,    ARTHUR. 

eonnivet,  à  Isolite,  qui  veut  l'empêcher  d'entier. 
J  e  veux  la  voir ,  vous  dis-je  ,  et  je  la  verrai  ,  c'^st 
décidé  . .  Ah  !  ah  !  c'est  vous  ,  Seigneur  Alonzo  !■ 

5  O  T  O  M  A  Y   OR. 

Oui  ,  M.  l'Amiral  ,  c'est  moi-même* 

BONNIVET. 

Sans  doute,  vous  désirez  comme  ni^i  r  d'être  açkqh 
auprès  de  madame  de  Rendan. 


PE    BATARD,  4S 

S  O  T  O  M  A  Y  O  R. 

Vous  l'avez  deviné  ! 

BONNIVET. 

Est  -  ce  que  cette  charmante  veuve  aurait  aussi 
triomphé  de  votre  indifférence  ? 

S  O  T    O   M     A  Y  O  R. 

Quel  intérêt  avpz-vous  à  connaître  mes  sentie 
mens? 

BONNIVET- 

Pas  d'autre  que  celui  qu'inspire  naturellement  un 
compagnon  d'infortune. .  .  Oui ,  mon  cher  seigneur  7 
c'est  le  mot  ;  si  vous  avez  des  vues  sur  madame  do 
Rendan.  . .  car  aussi  bien  que  moi ,  mon  brave  gentil- 
homme ,  c'est  de  l'amour  en  pure  perte.  Et  comment 
voulez-vous  la  toucher  en  faveur  des  sentiment*  qu'elle 
inspire  !  Elle  est  inabordable, 

s   OTOMAYOR 

Oh!  tout  le  monde,  M.  l'Amiral  ,  n'a  pas  corn? 
me  vous  et  moi?  le  malheur  de  ii'en  pouvoir  ap-? 
procher. 

la     p  a  l  1  c  E, 

Plaît-il,  Monsieur   ? 

BONNIVET» 

Comment  ,  morbleu  ,  il  y  a  des  gens  privilé- 
giés ?  cela  n'est  pas  possible  ;  s'il  y  avait  quelqu'un 
de  reçu  ,  je  serais  adiiis. 

S  O  T  O  M  A  Y  O  R. 

Demandez  au  chevalier  Bavard  qui  se  promena 
actuellement  dans  le  jardin  ,  si  personne  n'a  le  bon- 
heur de  voir  Madame  de  Rendan  ?  Il  est  en  droit  du 
vous  répondre  qu'il  y  a  des  exceptions» 

BONNIVET- 

Le  chevalier  Bayard  est-là  ?  dans  le  jardin  ? 

IA     PALICE, 

Etes-vous  sur  de  ce  que  vous  avancer; ,  Monsieur  > 

s  o  t  o  M  A  YOTU 

11  y  est , . .  pc^r  ordre  exprès  de  Madame  de  I\erçd$n  , 


^ 
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îl  attend  ,  pour  sortir  ,  quej  'aye  enfin  pris  le  parti  de 
m'en  aller. 

ISOLÏTE. 

Oh  !  le  méchant  homme! 

LA    PAIICE, 

Vous  me  permettrez  ,  Monsieur  ,  de  vous  dire  que 
la  chose  est  bien  douteuse.  S'il  était  effectivement  daps 
le  jardin  ,  et  qu'il  eût  envie  d'en  sortir,  ce  n'est  pas 
votre  présence  qui  pourrait  l'en  empêcher.  Dans  toutes 
ses  actions  il  n'a  jamais  craint  les  témoins. 

sotomayor,  faisant  un  pas  comme  pour  aller  au  jardin^ 

Ah  !  puisqu'il  faut  vous  en  convaincre.,. 

B  ONNIVET. 

Arrêtez ,  Monsieur ,  nous  ne  le  souffrirons  pas  j 
Madame  de  Rendan  depuis  son  veuvage  n'a  reçu  per«* 
sonne  encore. 

SOTOMAYOR. 

Excepté  le  chevalier  Bayard  qui  est  là ,  et  qui ,  lors- 
que je  l'en  prierai  ne  refusera  pas  de  paraître. 

la     palice,  V  arrêtant  fièrement . 

Monsieur...  s'il  est  vrai  que  Bayard  soit  dans  ce  jar- 
din ,  et  s'il  est  de  l'aveu  de  madame  de  Rendan,  la 
crainte  de  la  compromettre  peut  seule  l'y  retenir,  çt 
si  vous  ne  respectez  pas  un  brave  homme,  un  bon 
Chevalier  que  j'aime  et  que  tout  le  monde  estime  j 
respectez  du  moins  une  femme  noble,  belle,  vertueuse, 
dont  vous  devriez  être  l'appui  et  non  l'accusateur. 

SOTOMAYOR. 

* 

Vous  m'ouvrez  les  yeux  ,  Messieurs  ,  c'était  pure 
vision  de  ma  part...(  Il  ouvre  la  porte  du  jardin  3  et 
d'une  voix,  élevée.  )  Je  vous  demande  pardon  de  vous 
avoir  soupçonné ,  Chevalier  ;  certainement  si  vous 
étiez  là  ,  vous  ne  craindriez  point  de  paraître . . .  non  , 
Messieurs  ,  Bayard  n'y  est  point...  je  me  suis  trompé.. , 
(  Arthur  s'est  sauvé  quand  il  a  vu  la  querelle  sé^ 

chauffer,  ) 


DE  BAYARB.  4? 


.  S  G  E  N  E    X  V  1  1. 

Les    Précédons,  B4-YARD. 

BAYARD, 

Non  ,  monsieur  de  Sotomayor ,  vous  avez  bien  vu  à 
et  Ton  vous  a  dit  vrai...  j  y  étais. 

SOTOMAYOR, 

Eh  bien  ,  Amiral  ? 

BONNIVET. 

Je  vous  jure,  Bayard ,  que  je  ne  vous  croyais  point 
ici . . .  Mais  par  quelle  aventure  ? 

BAYARD. 

Par  une  aventure  fort  naturelle.  Vous  désirez  voir 
madame  deRendan.  je  le  désire  aussi, et  malgré  l'inu- 
tilité de  mes  démarches. 

sotomayor,  riant  malignement* 
Malgré  llnutilité  ? 

BAYARD. 

Oiiij  Don  Aîonzo...  que  signifie  l'ironie  de  ce  sourire? 

BOÎJNIVET, 

Cela  s:gnifie  que  vous  prenez  tous  deux  une  peine 
infructueuse. . .  Elle  met  à  cela  de  l'entêtement ,  de  la 
singularité.  Vous  concevez  bien  qu'il  n'est  pas  naturel 
de  pleurer  un  mari  pendant  deux  ans.  Elle  veut  passer 
pour  une  femme  extraordinaire...  Mais  croyez  qu'au 
fond  de  l'âme  elle  serait  enchantée  qu'on  lui  fournît 
de  bonnes  raisons  pour  se  consoler..,  et  je  m'en  charge, 
moi.  Un  quart- d'heure  seulement  d'entretien  avec 
elle  ,  et  je  la  rends  à  la  société...  Vous  n'entendez  riei} 
a  tout  cela,  vous  autres, 

LA    palice,  en  riant. 

Ah  !  mon  cher  Amiral .  nous  ^'avons  jamais  douté 
de  votre  talent» 

sotomayor  j  avec  un  sourire  amer. 

Mais  vous  comptez  un  peu  plus  sur  votre  adresse* 
chevalier  Bayard  ? 

bayard  ,  sèchement. 

Je  ne  suis;  point  adroit ,  je  suis  franc. 
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B  O  N  N  I  V  E  T. 

Ecoutes  donc  ,  en  fait  de  talent...  on  ne  m'a  jamais 
accusé  d'en  manquer...  surtout  auprès  des  femmes. 
On  a  sur  son  compte  quelques  aventures  assez  brillan- 
tes pour... Enfin  ,  il  suffit,  il  faut  être  modeste  ...  Que 
je  voie  madame  de  Rendra  seulement,  et  j'y  parvienr 
drai  sans  doute. 

sotomayor,  toujours  avec  ironie. 

Vous  êtes  plus  avancé  que  nous,  Chevalier,  avouez-le  ? 

B  A  Y  A  R  D  ^  retenant  sa  colère. 

Vous  me  pressez  vivement ,  Monsieur. 

SOTOMAYOR, 

Pour  un  Français,  vous  êtes  trop  discret . . .  Allons, 
livrez-vous  donc  un  peu  au  caractère  national  ..Pour- 
quoi ne  pas  convenir  d'un  bonheur  qu'on  ne  doit  qu'à 
son  mérite  ? . . .  Avouez  donc  ? 

BATARD,  pâlissant  de  colère* 

Je  suis  chez  madame  de  Rendan. 

B  O  N  N  I  V  E  T. 

Et  moi  aussi ,  j'y  suis  ,  et  je  n'en  sors  pas  que  je  ne 
Paye  vue. 

sotomayor,  à  Boyard ,  d'un  air  de  mépris. 
Si  vous  étiez  ailleurs. 

B  A  Y  A  R  D  ,  d'une  voix  étouffée* 

Ma  réponse  serait  précise.  (  A  ce  mot  Tsolite  sort 
toute  effrayée  par  la  porte  du  jardin.  )  Au  reste,  roc- 
çasiun  ne  vous  manquera  point  autrepart... 

BONNIVET. 

L'occasion?  j'ai  su  mêla  ménager,  moi,  et  je  la  sair 
sîrai  en  dépit  de  madame  de  Rendan,  en  dépit  de  tous 
les  jaloux  :  en  amour  comme  en  guerre,  il  n  y  a  sou- 
vent qu'un  instant ,  et  personne  n'ignore  que  je  sais  le 
Hieltre  à  profit. 

SOTOMAYOR. 

Vous  n'êtes  pas  seul  en  possession  de  ce  mérite-là  % 
Monsieur  ,  n'est-il  pas  vrai  5  chevalier  Bayard  ? 

B  A  Y  A  R  D  y  perdant  patience. 

Qyi  ,  Sotomayor  >  je  vous  l'ai  prouvé  5  lorseme  % 

0  r  À  ■* 


Î)E    BAYARD,  ^ 

tous  les  murs  de  Monerville ,  je  vous  fis  prisonnier  3 
lorsqu'au  mépris  de  votre  parole  ,  vous  vous  échap- 
pâtes, et  lorsque  je  vous  repris  après  vous  avoir  une 
seconde  fois  vaincu... Ce  fat  l'affaire  d'un  moment. . .. 

S  o  T  o  m  a  ï  o  u  ,   dune  voix  étouffée  par  lu,  cuiere. 

Cela  suffit. 

B  A  Y  A  R  D  ,  de  même* 

J  y  compte. 

"BONNIVET. 

Eh  bien,  eh  bien  ,  du  bruit ,  de  l'éclat  ;béaii  mdyeri 
de  se  faire  aimer  !  Que  ne  m'imitez-vous  ?  C'est  de  l'a- 
dresse qu'il  faut.  J'ai  des  intelligences  partout ,  moi  , 
et...  {Montrant  le  jardin.  )  c'est  là  que  doit  se  trouver 
l'ennemi ,  je  l'assiège  .  .  mes  troupes  n'attendent  quu 
le  signal ,  j'ai  déjà  pénétré  dans  les  lignes. 

SCENE     X  V  III. 

Les  Précédées  ,  A  M  B  RO  I  S  E. 

ambroise>   à  r  Amiral  9  du  fond  du.  théâtre* 

St,  st ,  st ,  sfc 

BONNIVET. 

Et  voilà  mon  aide-de-camp ...  le  jardinier  de  là 
maison. 

a:ubroïse  ,  du  fond  du  théâtre  et  l'air  très-affairé* 
Elle  est  là  qu'elle  Se  promène.;. 

B  O  N  :>T  IVET, 

Madame  de  Rendan. 

A  M  B  R  O  I  S  E. 

Elle  est  avec  mademoiselle   Isolite  qui   l'y   eont« 
imeuque  chose  ,  et  qui  a  l'air  toute  échauffée. 
(  Bajard  jette  sur  Soiomajor  un  regard  terrible.  ) 

BONNIVET. 

Et  nos  gens  sont-ils  placés  ? 

ambroise,  s'approchant. 

J'ai  fait  entrer  tout  le  balaclan...  (Il  fa't  des  atti- 
tudes ridicules.  )  Des  petits  messieurs  qui  font  comme 
ci ,  de  petites  demoiselles  qui  foat  comme    çà  . ,  „ 
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{iïiiussunt  lebras.  )  Et  des  ménétriers  qui  Fonl  çàj 
èomtnê  s'ils  buvaient ,  comme  cà...  Oh  !  comme  ign'y 
c m  a  . .  .  y  sont  cachés  dans  leà  bosquets,  derrière  les 
Charmilles,  au  mitan  de  l'orangerie  ;  une  bande  par 
Ici ,  une  autre  troupe  par  ilà  ;  c'est  pis  qu'une  noce  , 
e\  tout  çà  vous  est  bariolé . . .  (  Se  frottant  les  maint.  ) 
Guy  a  dans  le  nombre  quelques  petits  minois  de  filles 
qui  sont  bin  gentilles  ;  mais  gn'y  a  aussi  des  figures..; 
Ah  !  que  ça  fait  trembler. 

bonnivet,  éclatant  de  rire. 

Ce  sont  des  Bohémiens... 

bavard; 
Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  ? 

LA    PALICEi 

Peut-on  savoir... 

sotomayor; 

Sera-t-il  pèfrnis... 

BONisrivÈT  3  gaîmenti 

C'est  que  vous  ne  savez  pas  ce  dont  je  suis  capable: 
Passez  au  jardin  ;  vous  serez  bien  surpris.  .  .passez  , 
passez  ,  je  crois  qu'il  est  difficile  de  rien  imaginer  de 
plus  galant. 

FIN    DU     SECOND    ACTE. 

PREMIER  INTERMÈDE. 

Le  théâtre  représente  le  jardin  de  madame  de  Rendait  >  elle 
arrive  couverte  de  son  voile  >  une  main  dégantée  ;  elle  fuit 
JionniVet  qui  court  après  elle  ;  Boyard  parait  dans  Venfon— 
cernent  ;  la  Palice  lui  m.ontre  V Amiral  poursuivant  la  belle 
veuve*  A.  V instant  ou  elle  descend  vers  les  rampes  >  sortent 
de  derrière  des  charmilles  et  du  fond  des  bosquets  ,  des  Pâ-* 
très ,  des  Bergers  et  des  JSlénétriers  jouant  de  la  flûte  >  du 
hautbois  ,  de  la  musette  ,  etc.  (  Danse.  ) 

Mad.    DE    ftENPAN* 

Âh  !  monsieur  l'Amiral  !  c'est  une  audace  dont  je 
te  tous  aurais  jamais  cru  capable* 


Î3E    BAYARtfi  5i 

BONNIVET. 

Oui ,  Madame  ,  je  suis  un  audacieux  ,  les  femmes 
m'en  ont  toujours  accuse.  Sylphes  ,  Génies  ,  n'oubliez 
rien  pour  amuser  une  veuve  adorable.  (  Danse*  ) 

Mu'!,     DE     RENDAN. 

C'en  est  assez  ,  monsieur  l'Amiral  $  j'ai  porté  la  com- 
plaisance au-delà  des  bornes  que  vous-même  auriea 
pu  me  prescrire.  Permettez-moi  de  me  retirer  5  et  sur* 
tout  à  l'avenir,  n'oubliez  plus  que  le  véritable  amour 
s'annonce  par  le  respect;  celui  que  l'audace  accom- 
pagne ,  révolte  une  femme  au  lieu  de  l'attendrir» 

feONNIVET, 

Non  ,  je  ne  vous  quitterai  pas  comme  cela  ,  voua 
entendrez  ma  justification,  {Il sort  avec  madame  de 
Hendan. 

sotomayor  ,  eh  passant  devant  Artliur* 

Sers  mon  amour  et  ma  fureur. 

ART    H  U   R. 

Nos  gens  sont  placés  :  ils  n'attendent  que  le  signala 
Vos  rivaux  éloignés  ,  la  victoire  est  à  nous. 

(  Ils  sortent  j  et  le  Ballet  les  reconduit  en  dansant.  ) 

FIN    DtT    PREMIER    INTERMEDE. 


ACTE     III 


s 


SCÈNE     PREMIÈRE 

ARTHUR,  seul) 


J« 


VJuettons  ici  la  sortie  de  monsieur  l'Amiral  :  il 
est  amoureux  et  bavard  ;  en  conséquence,  la  visite 
sera  longue.  Nos  gens  sont  en  embuscade  ;  j'ai  dis- 
persé les  domestiques  de  la  maison  ,  et  tout  doit  réus- 
sir. Non,  non  ,  le  chevalier  Bayard  ne  convient  point 
à  ma  maîtresse  \  des  vertus  ,  de  la  naissance  ,  une 
grande  réputation  ,  tout  cela  est  fort  bon...  mais  il  y 
faudrait  joindre  aussi  l'opulence  j  c'est  elle  qui  fait 
valoir  tout  le  reste. 
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• 
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S  C  E  N  E     I  1; 
AMBROISE, 'ARTHUR*: 

A  M  B  II  O  I  S  C. 

Dites -moi  donc  ,  vous,  où  qu'est  fourré  tout  le 
monde  dans  sic  maison  ? 

ARTHUR. 

Est-ce  que  Madame  veut  parler  à  quelqu'un  ? 

AMBROISE. 

Non  ,  par goi ,  c'est  moi  qui  me  lasse  de  ne  trouver 
personne  à  qui  parler» 

arthûr; 

Et  qu'avez-votis  a  dire  ? 

AMBROISE. 

C'est  que  je  Veux  avoir  main-forté; 

ARTHUR; 

À  propos  de  qiiôi  ? 

a  m  je  k  o  i  s  lii 
A  propos  d'une  troupe  de  bandits  qui  rodent  autour 
de  la  maison  ,  et  de  quatre  ou  cinq  grands  coquins  qui 
Ont  trouvé  moyen  de  se  glisser  dans  not'  jardin. 

arthur,  à  part. 

Ôuf ,  tout  est  découvert...  (  Haut.  )  Est-ce  que  vbuâ 
êtes  fou  ?  et  quel  pourrait  être  leur  dessein? 

AMBROISE; 

Ma  foi ,  je  n'en  sais  riâii  ;  et  c'est  pour  m'en  instruire 
sans  craindre  d'accident,  que  je  cherche  partout  une  es- 
corte. Où  diable  sont-ils  tous  fourrés  ?  Robert ,  An- 
toine ;  Philippe..; 

ârtëur; 

IV  ë  criez  donc  pas  comme  cela  ,  vous  allez  jeter  l'ef- 
froi dans  toute  la  maison...  Je  gage  que  j'ai  deviné..; 
Oui ,  sûrement ,  voilà  le  fait . . .  Vous  dites  que  le  che~ 
talier  Bâyard  est  amoureux  de  madame  de  Rendan  ? 

A  31  B  R  O  I  S  E. 

Ecoutes  donc,  il  pourrait  faire  plus  mal. 

ARTHUie 
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ARTHUR. 

Et  vous  supposez  que  Madame  ne  le  voit  pas  avec 
indifférence  ? 

A   M  BR  O  I  S  E. 

Ça  y  ressemble. 

ARTHUR. 

Je  parité  que  Je  chevalier  Bayard  est  fâché  que  l'a- 
liiiral  Borinivet  l'ait  prévenu  dans  l'idée  d'une  petits 
fêle  galante  arrangée  pour  notre  belle  maîtresse... 

A  M  B  R  O  I  S  E. 

Je  crois ,  morgue  ,  que  vous  avez  raison. 

ARTHUR. 

i  «    *  . 

Madame  a  paru  voir  de  mauvais  œil  les  attentions  de 
monsieur  l'Amiral. 

A  M  B  R  O  I  S  E. 

■  •       •  * 

Oui,  je  me  Suis  aperçu  qualleleux  faisait  îa  grimace* 

ARTHUR, 

C'est  qu'il  lui  déplaisait  qu'un  autre  se  fût  avisé 
d'une  galanterie  dont  elle  aurait  été  charmée  de  savoir 
gré  a  celui  qu'elle  distingue. 

A  M  B  R  O  I  S  E. 

11  semble  que  vous  lisiez  dans  sa  pensée. 

ARTHUR. 

Le  chevalier  Bayard  n'a  pu  se  dissimulée,  et  l'hii" 
rneur  de  Madame  est  le  motif  qui  l'a  fait  naître;  en 
conséquence  ,  il  lui  ménage  à  son  tour  quelque  surprise 
agréable  ;  et  les  gens  qui  rodent  autour  de  la  maison  , 
ceux  introduits  dans  le  jardin  ,  ne  peuvent  être  que  des 
personnes  préposées  par  lui  pour  l'exécution  de  ce 
dessein. 

A  M  B  R  O  I.  S  E. 

Voyez- vous  !  eh  bien,  je  n'ai  pas  deviné  çà  ,  moi... 
Ali  !  queu  pauvre  esprit  je  suis  a  côté  de  vous  ! 

ARTHUR,    i 

.    J'ai  vil  le   Chevalier  parler   bas  à  mademoiselle 
îsolile. 

A  M  B  R  O  I  S  E. 

Je  l'ai  vu  aussi  ,  hiol' 

i 
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ARTHUR. 

De  quoi  lui  parlait-il  ?  de  la  petite  fête  que  de  $ori 
coté  il  prépare  à  notre  maîtresse. 

A  M  b  r  o  i  s  E. 

Certainement  il  ne  pouvait  lui  parler  que  de  çà. 

ARTHUR. 

D'après  cela  vous  concevez  qu'il  faut  se  taire  ,  avoir 
l'air  de  ne  se  douter  de  rien . . .  parce  que  vous  conce- 
vez bien  ,  Ambroise...  Le  mérite...  l'agrément  de  ces 
bagatelles  ne  consistent  que  dans  la  surprise  . . .  Allez 
chez  vous_,  tenez -vous  bien  tranquille  ,  ne  parlez  à 
qui  que  ce  soit  de  ce  que  vous  avez  vu  ,  et  de  ce  que 
vous  savez....  Le  mystère ,  mon  ami ,  le  mystère  ,  c'est 
ce  qui  donne  du  prix  aux  moindres  choses.  Allez  ,  Al- 
lez ,  mon  cher  ami ,  rentrez  chez  vous,  et  surtout  em- 
pêchez votre. femme  d'en  sortir...  Les  femmes...  on 
les  fait  bien  parler  quand  on  veut  :  mais  on  ne  les  fait 
pas  taire  à  volonté ,  et  si  la  vôtre  s'apercevait... 

AMBROISE. 

Aile...  Ah ,  mofgué  !  je, voudrais  bien  qu'aile  s'avi- 
sit  de  jaser  ,  quand  il  me  plaît  qu'aile  se  taise.  Je  suis 
le  maître  ,  afin  que  vous  le  sachiez  ,  et  lorsque  enfin... 
Su  (lit...  (Il  sort.) 

i  -  * 

■  ■■l  ■  ■  i     ■  ■  ■  ■  ■    '■!  — — » — — m 

SCENE    I  I  L 

ARTHUR,    seul. 

Nous  venons  de  l'échapper  belle.  Cependant  je  ne 
6uis  point  tranquille...  Mais  n'est-ce  pas  la  voix  de  Ma- 
dame... Oui  !  l'Amiral  s'en  va...  Elle  vient  ici .  . . 
Eloignons-nous  ,  et  guettons  l'instant  favorable. 

(  Il  sort  et  tache  de  nétre  point  vu.  ) 

SCENE    IV. 

Mad.   DE    RENDAN,ISOLITE. 

Mad.    D  E    R  E  N  D  A  N. 

L' AunACE  etl'étourderie  de  l'Amiral  ont-elles  assez 
éclaté?  avez -vous  vu  }  Mademoiselle  ,  l'air  de  coft- 
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fiance  de  cet  homme  extravagant  ?  on  eût  dît  qu'il 
était  assuré  de  mon  cœur. 

ISOLITE. 

Il  est  vrai  qu'il  avait  toute  la  sécurité  de  l'amant  le 
plus  heureux. 

Mad.     DE     RENDAN. 

Que  je  n'entende  jamais  parler  de  ce  jardinier  assez 
vil  pour  se  laisser  séduire.  Lui- seul ,  a  pu  introduire 
chez  moi  ce  peuple  d'insensés  ;  congédiez  cet  homme 
intéressé  ,  et  que  je  ne  le  voie  jamais. 

ISOLITE. 

Ah  !  Madame ,  ce  pauvre  Ambroise  est  uû  malheu- 
reux chargé  de  famille  ...  L'appas  de  l'or  que  Ton  à 
fait  briller  à  ses  yeux  ,  a  tenté  sa  pauvreté  :  il  n'était 
question  ,  a  ce  qu'on  lui  disait,  que  de  procurer  quel- 
que dissipation  a  Madame.  C'est  un  honnête  homme, 
ira  peu  simple  ,  et  qui  en  se  prêtant  à  ce  qu'on  exigeait 
de  lui ,  n'a  pas  cru  manquera  ses  devoirs  ;  sa  femme, 
ses  enfans  ,  lui-même,  que  voulez-vous  qu'ils  de*^ 
viennent ,  si  vous  les  abandonnez  ? 

Mad.    DE    RENDAN. 

Qu'il  reste  ,  puisque  vous  le  voulez...  Mais  doubles 
ses  gages ,  afin  qu'à  l'avenir  la  pauvreté  ne  le  force  pas 
de  céder  à  la  séduction. 

isolite  ,   baisant  la  main  de  madame  de  Rendait* 

Madame  est  la  bonté  et  la  générosité  même. 

Mad.     DE     RENDAN. 

Quand  monsieur  Bayard  est  sorti ,  vous  lui  avez  dit 
que  je  voulais  lui  parler  ? 

ISOLITE. 

Oui ,  Madame. 

Mad.     DE    RENDAN. 

Ce  que  vous  m'avez  raconté  dans  le  jardin  nvin- 
fcjuièle...  Leur  altercation  a  donc  été  violente  ? 

ISOLITE. 

Il  n'en  faut  accuser  que  monsieur  de  Sotomayor, 

Mad.    DE    R  E  N  D  A  N. 

Ils  auraient  oublié  qu'ils  étaient  chez  moi  ? 
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ISOLITE. 

Le  chevalier  Bayard  seul  s'en  est  ressouvenu,  et 
Ta  vainement  rappelé  a  son  adversaire. 

Mad.    DE    RENDAN. 

Ali  dieu  !  après  l'indiscrétion  de  Bonnivet ,  il  ne  fau- 
drait plus  que  cet  éclat  pour  me  mettre  au  désespoir. 

i  s  o  L  I  T  E. 

Voici  monsieur  Bayard.  (Elle  sort.) 

*  *.         t  -  J  -*-*":  '  '  ■/■__'*"  ■  ■      ■■  .~ 
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SCENE    V. 

BAYARD,  Mad.  DERENDAN. 

BAYARD. 

Je  n'ai  pu  me  débarrasser  plutôt  des  importuns  atta- 
chés à  mes  pas  ,  Madame  ;  j'ai  cru  qu'Imbercourt  que 
je  viens  de  rencontrer  ne  me  quitterait  jamais.  Il  m'a 
tenu  des  discours  auxquels  j'avoue  n'avoir  pu  rien 
comprendre  ;  enfin  ils  m'ont  laissé  libre  ,  et  j'accours 
vers  vous  pénétré  de  tout  ce  qui  vient  de  se  passer. 

Mad;  de  r  e  n  d  a  n* 
Que  pensera-t-on  d'une  démarche  aussi  singulière 
que  celle  de  l'Amiral?  A  quoi  m'expose  l'étourderie 
d'un  homme  inconséquent  ?  On  va  s'imaginer  que  je 
mé  prèle  a  ses  vues...  Oui,,  Monsieur ,  l'on  ne  croira 
jamais  qu'un  homme  ait  l'audace  de  faire  un  si  grand 
éclat  sans  l'approbation,  au  moins  tacite  ,  de  celle  qui 
en  est  l'objet. 

BAYARD. 

Eh  !  Madame  ,  Bonnivet  n'est-il  pas  connu  en  fait 
d'étourderie  ?  est-ce  la  son  coup  d'essai  ?  sa  réputation 
met  la  vôtre  à  couvert. 

Mad.     DE     RENDAN. 

Ce  n'est  encore  là  que  le  moindre  de  mes  chagrins; 
Est-il  vrai,  ^Monsieur  ,  que  Sotomayor  ici,  sans  res- 
pect pour  ma  maison  ,  se  soit  emporté  à  des  excès  ?... 

BAYARD. 

Aucuns  ,  Madame  ,  aucuns  . .  .11  est  violent ,  om- 
brageux,.. Je  l'ai  fait  souvenir  qu'il  était  chez  vous  .  . . 
cl  tout  a  ete  dit. 
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Kon,  Chevalier  ,  non  ,  tout  ne  l'est  pas  :  de  l'air 
dont  vous  me  l'assurez,vous  me  faites  frémir . . .  A-t-il 
tenu  quelques  discours  injurieux  ? . . .  ne  me  cachez 
rien.  Sur  quoi  s'est  donc  enflamme  cet  esprit  soupçon- 
neux ?  est-ce  de  moi  qu'il  se  plaint? suis- je  pour  quel- 
que chose  dans  les  raisons  qui  l'aigrissent? 

B  A  Y  A  R  D. 

Ne  vous  alarmez  point  >  Madame  ;  qu'importent 
les  motifs  qu'il  croit  avoir  de  se  plaindre  ;  si  ces  motifs 
sont  tpus  déraisonnable^  ?  Vous  voyez  que  je  suis 
tranquille ,  vous  pouvez  l'être  autant  que  moi. 

Mad.       DE     RENDAN. 

Il  aura  su  ,  Monsieur  ,  que  je  vous  reçois  chez  moi. 
Son  cœur  jaloux  ,  son  esprit  défiant  auront  tiré  de 
cette  espèce  de  prédilection  des  conséquences  dont 
Tidée  seule  me  met  au  désespoir. . .  Et  que  serait-ce  , 
grand  dieu  !  s'il  s'était  hasardé  contre  vous  a  des  cm- 
portemens  !...  Vous  me  cachez  la  vérité  ,  Chevalier,... 
l'offense  est  peut-être  de  nature  à  ne  se  laver  que  dans 
le  sang...  Si  cela  était .  ..  après  un  éclat  aussi  affreux 
pour  ma  réputation,  aussi  cruel  pour  mon  cœur,  je 
n'aurais  plus  qu'à  mourir. 

B  A  Y  A  R   D. 

Madame,  encore  une  fois,  soyez  tranquille.  Quel 
reproche  Sotomayor  serait-il  en  droit  de  me  faire? 
Vous  avez  la  bonté  de  m'admettre  chez  tous  ;  mais  la 
Palice  jouit  du  même  honqeur. 

Mad.    de   rendan,  d'un  ton  moins  agité* 

Il  est  certain  que  cela  détruit  du  moins  l'idée  d'une 
préférence  exclusive...  Mais  s'il  sait  vos  sentimens 
pour  moi?.. . 

B  A  Y  A  R   D. 

Peuvent-ils  être  un  crime  à  ses  yeux?...  INrappar- 
tient-il  qu'à  lui  de  connaître  ce  que  vous  valez. 

Mad.     DE     RENDAN. 

Pç  quoi  ne  fait-on  pas  un  crime  à  son  rival? 


LES   AMOURS 

BAVARD. 

Ali  !  s'il  me  faisait  celui  de  vous  plaire,..  Que  Je; 
m  estimerais  heureux  ! 

Mad.     DE    R  E  N  D  A  K. 

Que  je  serais  à  plaindre  ! 

B  A  Y  A  R  D. 

Vous  5  Madame  ! 

Mad.    RE    RENDAN. 

Je  ne  veux  qu'un  ami. 

B   A   Y  A   R   D. 

En  est-il  de  meilleur  que  ramant  le  plus  tendre? 

i  ■  i  - .  i       ■  ■  ...  !..      i  .  i  m 
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SCÈNE    VI. 

i 

Les  Précédens,    ISOLITE. 

I  S  O  1  I  T  E. 

Il  y  a  là  des  étrangères  qui  demandent  à  parleç, 
à  Madame. 

Mad.     DE    RENDAN. 

Me  permettez-vous  de  les  recevoir  ? 

B  A  Y  A  R  D. 

Ordonnez  ,  Madame  ,  ordonnez. 

Mad.     DE     RENDAN. 

Faites  entrer. 

B  A  Y  A  R   D. 

Souffririez  vous  que  je  passe  dans  cet  appartement 
jusqu'à  ce  que  ces  femmes  se  soient  retirées? 

Mad.     DE     RENDAN. 

Ne  vous  ennuyerez-vous  pas  ? 

B  A   Y  A  R  D. 

Est-ce  que  votre  image  ne  me  suit  pas  partout! 

(  II  se  retire  dans  un  cabinet  ) 


SCENE      VII. 

Mac].    DE  RENDAN,  seule. 
Je  dois  éviter  toute  conversation  particulière  avec 
le  chevalier...  je  n'en  sors  jamais  sans  une  émotion... 
Ah  !  Dieu. 
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SCE^E     V  I  I  f. 

UNE   DAME   BRESSANE  ■    SES    DEUX    FILLES  , 

Mad.  DE  RK\D.-VY. 

LA      B  R  E  S  S    \   H    [.. 

Excusez  des  étrangères  ,  Madame  ,  qui ,  ne  con- 
naissant personne  ici,  ont  osé  espérer  de  voire  bonté, 
que  vous  ne  refuseriez  pas  de  leur  cire  utile. 

Mad.      DE      R  £  N  D  A  N. 

Vous  m'avez  rendu  justice,  Madame;  mais  ce  n'est 
point  bonté,  c'est  devoir.  Y  aurait-il  de  l'indiscrétion 
à  demander  qui  vous  êtes? 

LA     BRESSANE. 

Je  suis  veuve  d'un  gentilhomme  qui   mourut  en 

défendant  sa  patrie  contre  vos  compatriotes  armés 

pour  la  détruire...  Bresse  m'a  vu  naître.  Bresse  ,  qui , 

,  malgré  l'expérience  et  le  courage  de  nos  guerriers  ,  ^ 

succombé  sous  la  valeur  des  vôtres. 

Mad.     DE     R  E  N  D  A  X, 

Et  ces  demoiselles  ? 

LA      BRESSANE. 

Ce  sont  mes  filles. 

Mad.     DE     R  E  N  D  A  N. 

/ 

Elles  joignent  à  la  beauté  cet  air  de  candeur  qui  îa 
rend  encore  plus  intéressante  :  sans  doute,  les  mal- 
heurs attachés  à  la  guerre ,  la  perte  de  votre  époux  , 
et  les  calamités  affreuses  qui  dévastent  une  ville  prise 
d'assaut ,  ont  détruit  votre  fortune,  et  vous  contrai* 
gnent  à  chercher  ici  des  secours  ?.. . 

LA     BRESSANE. 

Ce  n'est  pas  le  besoin  qui  nous  amène  ici ,  Madame, 
c'est  la  reconnaissance  ;  un  homme  généreux ,  un  digne 
çt  brave  chevalier,  blessé  pendant  l'assaut,  et  porté 
dans  ma  maison,  lorsque  Bresse  entière  était  livrée  au 
pillage  ,  sauva  mes  jours  ,  nos  biens ,  et  l'honneur  plus 
précieux  que  la  vie,  a  ces  deux  enfans ,  ma  consolation 
et  mon  unique  espérance  dans  la  confusion  où  ma  pa- 
trie était  plongée;  jouissant  à  peine  de  ce  qu'exige  la 
plus  simple  existence ,  je  n'ai  pu  m'acquitier  envei^ 
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notrf  HMrateijr;  et  je  viens  aujourd'hui  satisfaire  a  la 
dolte  de  mon  cœur. 

Mad.     DE     R  E  N  D  A  N. 

Une  reconnaissance  si  rare  e!  si  respectable  fait  votre 
éloge,  Madame,  et  le  panégyrique  de  celui  qui  vous 
In  inspirée;  mais  en  quoi  puis-je  vous  être  utile  à  son 

ard,  et  comment  me  connaissez-vous? 

LA      BRESSANE. 

Farce  que  ce  brave  homme  semblait  oublier  ses 
souffrances  ,  en  prononçant  votre  nom  ,  Madame, 

Mad.    DE    R  E  N  D  A  N  ?  avec  étonnemenU 

Mon  nom  !  « 

LA     BRESSANE. 

Belle  Tlendan,  disait-il,  mes  biens,  mon  sang,  m? 
vie  ,  tout  pour  Dieu,  pour  l'honneur  et  pour  vous. 
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Vous  avez  vu  des  belles,  continuait-il,  en  nous 
adressant  la  parole;  eh  bien,  celle  que  je  vous  nomme, 
celle  qui  soutient  mon  courage,  est  plus  belle  que  tout 
ce  que  vous  avez  pu  voir...  Il  ne  nous  a  pas  trompées. 

Mad.     DE    R  E  N  D  A  N. 

Ah  !  cessez... 

LA     CADETTE. 

Mais  trois  choses  l'emportent  encore  sur  sa  beauté, 
poursuivait  ce  brave  et  bon  chevalier,  c'est  sa  vertu  , 
son  esprit  et  son  cœur. 

LA      BRESSANE. 

Elle  ignore  mes  sentimens,  jamais  elle  ne  les  paiera 
retour;  mais  on  est  plus  heureux  d'aimer  madame 
«le  ilendan ,  môme  sans  espérance,  qu'on  ne  le  serait, 
assure  de  l'amour,  et  comblé  des  faveurs  d'une  autre: 
c'est  ainsi  que  pour  charmer  ses  peines ,  s'exprimait 
devant  nous  le  tendre  et  généreux  Bavard. 

Mad.  de  resdaîIj  avec  un  sentiment  qui  tient  de  la  joie  et 

ih  VètohnemenU 

Monsieur  Bavard...  (  Avec  vivacité.  )  Quoi  !  c'est 
lui  qui  vous  disait...  (S' arrêtant  comme  ayant  trop 
ait.)  Ah  !  si  je  puis  vous  obliger,  ne  m'éparguez  pas  .. 
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Combien  voire  reconnaissance  vous  rend  estimable  k 
mes  yeux...  {Avec  intérêt.)  Il  était  donc  blessé 
grièvement? 

LA      BRESSANE, 

Percé  d'un  coup  de  lance  vers  la  poitrine,  au  défaut 
de  la  cuirasse,  affaibli  par  la  perte  de  sou  Sang,  sa  bles- 
sure était  dangereuse. ..  Mais  ces  deux  jeunes  filles, 
comme  toutes  celles  qui  ont  l'honneur  de  naître  d'un 
s^ng  noble,  formées,  dès  leur  enfance,  a  des  connais- 
sances utiles  ,*ont  rendu  bientôt  h,  1^  vie  le  meilleur  et 
le  plus  vertueux  des  guerriers. 

Mad.   DE   R  end  an  ,   a   ce  sentiment  et  prenant  les  mçiins 

des  ceux  jeunes  Bressanes, 

Vos  généreuses  mains  ont  sauvé  un  homme  bien 
cher. . .  à  sa  patrie,  à  sa  famille,  à  ses  amis...  Que 
la  beauté  est  respectable  et  touchante,  quand  elle  ne 
brave  le  spectacle  affreux  des  douleurs  et  de  la  mort  3 
que  pour  consoler  et  secourir  des  victimes  si  noble- 
ment dévouées  !  Et  vous  voulez  voir  celui  que  vos 
bienfaits  vous  opt  rendu  si  cher? 

LA     BRESSANE. 

Dès  que  les  circonstances  nous  l'ont  permis,  éloi- 
gneraient ,  peines,  fatigues  ,  rien  ne  nous  a  retenues. 
Ces  deqx  enfans  pénétrés  comme  moi  d'estime  et 
d'admiration  pour  notre  loyal  ami  ,  se  faisaient  unç 
fête  de  ce  voyage;  leur  gaîté  ,  leur  résolution  soute- 
tenaient  mon  courage.  Je  suis  .vieille  .  j'approche  du 
terme  fatal...  mais  je ;  npourrai  contente,  si  je  puis 
voir  encore  une  fois  mon  bienfaiteur,  et  déposer  a 
ses  pieds  un  faible  tribut  de  ma  reconnaissance.  Je 
suis  arrivée  ce  matin,  ce  brave  Capitaine  est  sans 
doute  à  la  Cour,  et  n'osant  pas  nous  y  présenter, 
j'ai  pensé  que  celle  qu'il  nommait  sans  cesse ,  que  celte 
Madame  de  Rendan  si  respectueusement  adorée  du 
Chevalier  Bayard,  faciliterait  à  de  pauvres  étrangères 
le  bonhçur  d'arriver  jusqu'à  lui. 

Mad.     DE    RENDANT, 

Le  hasard  vou$  favorise  ,  Mesdames  ,  îe  chevalier, 
Bayard  était  avec  moi  quand  vous  vous  êtes  fait  an- 
noncer ":  il  a  passé  dans  cet  appartement  pour  me  lais- 


Ci  LES    AMOURS 

scr  la  liberté  de  vous  recevoir  :  je  ne  le  priverai  point 
du  plaisir  que  vous  lui  préparez...  vous  parlez  de  votre 
reconnaissance ,  il  vous  persuadera  que  c'est  lui  seul 
qui  vous  en  doit . ..  (  Elle  ouvre  la  porte  du  cabinet.  ) 
Venez ,  Monsieur ,  venez,  et  remerciez-moi  ,  je  vais 
vous  procurer  un  bien  heureux  moment.  (  Bayard  sort 
du  cabinet.  )  Reconnaissez-vous  ces  Dames? 

SCENE     II 

Les  Précédens,  B  A  YARD. 

B  A  Y  A  R  D. 

Eh  !  c'est  ma  noble  ,  ma  généreuse  Bressane  l  ce 

sont  mes  deux  anges  consolateurs ■!(  A  madame  de 

liendan.)  Si  je  les  reconnais  !...ah!  Madame  ,  je  leur 

dois  l'air  que  je  respire.  (  Embrassant  la  mère.)  Mais 

par  quel  miracle  ?... 

la  bressane  y  dans  les  bras  de  Bayard  et  V embrassant  avec 

la  plus  grande  tendresse. 

Ah  !  monsieur  Bayard  L.  Monsieur  Bayard  ! 

bayard,  pleurant  et  la  pressant  contre  sa  poitrine. 
Ma  bienfaitrice^  ma  bienfaitrice  !•..  {A  madame  de 
liendan.  )  Si  vous  saviez . . .  Àh  !  vous  aviez  bien  rai- 
son ,  voilà  un  heureux  moment  pour  moi  ! 

LA     BRESSANE. 

Vous  pleurez  ? 

BATARD. 

Je  n'en  rougis  pas . . .  Elles  sont  bien  douces  ces  lar- 
rnes-là...  (  A  madame  de  liendan^  en  lui  montrant  les 
de u jc filles.)  Avez-  vous  rien  vu  d'aussi  intéressant.... 
et  d'une  douceur  ,  d'une  bonté  , .  .  Des  cœurs  pura 
comme  le  vôtre,  Madame. 

LA    bressane,  à  ses  enfans  qui  pleurent  et  qui  se 

taisent. 

Eli  bien  !  mes  enfans...  (  A  Bayard,  )  C'est  le  saisis- 
sement, c'est  la  joie  qui  les  empêchent  de  s'exprimer..,, 

bayard. 

Ouel  sujet  vous  a  fait  quitter  Bresse  ?  qui  vou& 
amène  en  France  ? 
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I.  A    B  H  E  S  S  A  N  E  ,   e»  seirant  la  main  de  Bayard  et  la 

mouillant  de  ses  larmes. 

L'amitié... le  devoir...  la  reconnaissance. 
bayard  ,  à  madame  de  l'endau  ,  en  prenant  ta  Bressane 

dans  s  s  bras. 

Elle  pleure  aussi  cette  chère  femme.  ..(A  la  Bres- 
sane. )  Avez-vous  besoin  de  moi  ? 

IA     BRESSANE. 

Oui. 

BAYARD,   vivement. 

Parlez  ,  parlez  t  que  puis-je  faire  pour  vous? 

LA      BRESSANE. 

Beaucoup  ,  beaucoup. 

BAYARD. 

Dites. 

£  A     BRESSANE. 

Nous  jouissons  d'une  fortune  peu  considérable* 
mais  honnête  ,  mais  suffisante  pour  assurer  a  ces  deux; 
enfans  un  avenir  exempt  d'alarmes  . . .  Notre  ville  em- 
portée d'assaut  par  vos  soldats,  et  livrée  au  pillage, 
nous  seules  protégées  par  vous,  nous  avons  éc happé,. 

J'ai  fait  mon  devoir... 

la    bressane^   montrant  ses  filles. 
Ces  deux  enfans ,  victimes  sans  vous ,  de  la  féroeik 
du  vainqueur... 

BAYARD. 

J'ai  sauvé  la  vertu  ,1a  beauté...  J'ai  fait  mou  devoir. 

LA     bressane,  se  jetant  avec  ses  filles    aux  pieds   fi 

Bayard. 

Mes  filles  ,  faisons  le  notre, 

BAYARD. 

Eh  bien  !  eh  bien  !. ..  (Voulant  les  relever. )  Je  r 
souffrirai  pas... 

LA     BRESSANE. 

Cette  posture  convient  à  des  âmes  reconnaissants  v 
et  nous  vous  demandons  une  grâce. 
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BATARD,   les  forçant  de  se  relever* 

Ordonnez . . .  mais  relevez-vous. 

LA      BRESSANE. 

La  calamité  publique ,  les  événemens  nous  ont  seuls 
empêches  de  nous  acquitter  plutôt.  Vous  netes  pas 
riche  vous  nous  l'avez  dit... 

BAYARD. 

J'ai  dit  la  vérité...  Eh  bien  ? 

X  A       BRES  SAN  E. 

Eh  bien  ,  notre  bienfaiteur ,  notre  sauveur  ,  notre 
ami ...  (  En  lui  offrant  un  coffre*  )  Recevez  ce  que  nous 
vous  devons... 

B  A  Y  A  R  D. 

Qu'est-ce  que  cela?...  que  m'offrez- vous? 

LA       BRESSANE. 

L'argent  que  vous  avez  répandu  pour  nou6... 

B  A  Y  A  R  D. 

Que  vous  donnerai-je  donc,  moi,  qui  vous  dois  la 
vie  ? 

Mad.    de    R.ENDAN,  avec  une  effusion  de  cœur  dont 

elle  nest  pas  la  maîtresse. 
i  ■  '   \ 

Àh  !  Bayard  !  ah  !  mon  ami  !... 

LA     BRESSANE. 

Madame,  soyez  notre  juge  ;  tout  s'enrichissait  au- 
tour de  lui  ,  des  dépouilles  de  mes  concitoyens. .  .lui 
seul...  il  place  deux  soldats  à  ma  porte...  il  tire  de  sa 
bourse  tout  ce  qu'il  fallait  pour  satisfaire  leur  avidité , 
et  les  indemniser  de  ce  qu'aurait  dû  leur  valoir  le 
pillage  de  ma  maison  ;  il  sauve  nos  biens  ,  nos  jours, 
l'honneur  de  mes  enfans  ,  il  les  sauve  au  prix  de  sa 
fortune  ...  Et  quand  sans  nuire  à  la  mienne  ,  je  veux 
acquitter  ma  dette  ,  la  dette  sacrée  de  ma  reconnais- 
sance ,  la  dette  du  cœur,  il  me  refuse,  il  nous  hu- 
milie.. .  Qu'est  donc  devenu  ce  Bayard  si  bon  ,  si  ge- 
rças dans  Bresse! 

3  A  y  A  R  d  ,  après  un  moment  de  r/fiexxon^ 
Combien  y  a-t-il  ?  % 
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LA      BRESSANS    ,    confuse    de    la    médiocrité    de    la 

somme. 

Deux  mille  cinq  cents  ducals. 

B  A   Y  A  R  D. 

Je  les  accepte. 

LA      BRESSANE, 

Ah  !  je  renais  ! 

LES     deux    filles,  ensemble. 

Quel  bonheur  ! 

BAYARD, 

Mais  voila  de  belles  demoiselles  ,  a  qui  j  espère  . . . 
j'ai  aussi  quelques  obligations.  Leurs  bienfaisantes 
mains  ont  écarté  de  moi  la  mort  qui  me  pressait  ; 
leur  art  salutaire  .leurs  soins  consolateurs  ont  allégé 
mes  souffrances  .  .  .  Voilà  des  dettes  aussi ,  des  dettes 
sacrées ,  des  dettes  du  cœur ...  Et  vous  me  permettrez 
de  m'en  acquitter...  {Aux  deux  filles.)  Voilà  ,  mes 
belles  amies  ,  deux  mille  cinq  cents  ducats  ,  je  les  ai 
acceptés...  recevez-en  chacune  mille  pour  aider  à 
vous  marier...  (  Elles  veulent  l'interrompre.  )  Laissez- 
moi  parler  . . .  {A  la  mère.  )  Les  cinq  cents  autres 
ducats  ma  respectable  amie  ,  vous  les  distribuerez 
dans  votre  malheureuse  ville  ,  aux  indigens  ,  aux  or- 
phelins ,  aux  veuves  ,  sur  qui  la  guerre  a  fait  tomber 
ses  horribles  fléaux. 

L  A      B  R  E  S  S  ANE. 

Et  que  vous  restera-t-il  à  vous  ! 

B  A    V  A  R  D. 

Votre  amitié ,  et  ma  vie  que  je  vous  dois  ...je  crois 
qu'il  n'en  faut  pas  plus  pour  être  content. 

Mad.    de    R  e  N  D  A  N  ,   en  lui  tendant  la  main. 

Ah  !  mon  ami  !  que  vous  êtes  heureux  !  et  combien 
vous  méritez  de  l'être  ! 

LA     BRESSANE. 

Madame  ,,  vous  voyez  nos  larmes  . . .  nous  n'avons 
plus  d'autre  expression. 

BAYARD. 

Vous  ne  repartirez  pas  sitôt  ? 
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LA    BRESSANE. 

i 

Vite  ,  bien  vite...  Si  je  restais  long-temps  ici,  si  je 
vous  voyais  souvent,  j'aimerais  trop  la  France  ,et  j'ou- 
blierais ma  pallie .  ..J'y  reporte  un  cœur  pénétré  de 
vos  vertus ,  et  qui  ne  cessera  de  vous  aimer  qu'eri 
cessant  de  battre  dans  mon  sein. 

B  A  y  A  R  D  y   attendri ,  à  madame  de  Rendan. 

Oh!  Madame  ,  leurs  pleurs  me  font  trop  de  mal. 

LA      BRESSANE. 

.  Partons,  mes  filles...  Madame,  nous  ne  pouvons 
rien  pour  son  bonheur  :  c'est  à  vous  seule  qu'il  veut 
le  devoir  . . .  Adieu  ,  noble  ,  loyal  ami ... 

B  A  Y  A  R  d  ,  les  embrassant. 
Oui  >  vôtre  ami  ,  jusqu'à  la  mort. 

LA      BRESSANE. 

Ah  !  que  le  ciel  l'éloigné  pour  le  bonheur  de  l'hu- 
manité ! . . .  adieu. 

les    deux    filles,    ensemble. 
Adieu  ! . . .  Adieu  ! 

B  A    YARD. 

Non  ,  pour  toujours. 

LA      BRESSANE. 

A  mon  âge  5  hélas  !  c'est  adieu  pour  jamais. 

(  Elles  sortent*  ) 

S  C  E  N  E     X.       , 

Mad.   de  RENDAN,   BATARD. 

(Baycrd  la  tête  cachée  par  ses  deux  mains,  et  pleurant. 
Après  un  silence,  et  avec  tin  attendrissement  qu  elle  ne  peut 
dissimuler  ,  Madame  de  Rendan  dit:  ) 

Mad.     DE    RENDAN. 

T  l  n'y  a  que  vous  seul  qu'on  puisse  aimer  comme 
cela. 

B  a  Y  a  r  d  ,   la  regardant  avec  tendresse. 

Le  pensez-vous  ? 

Mad.     DE     R  E  N  D  A  N. 

Ah!  je  pense....    Il  ne  manquait  plus  que  iè  spec- 
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tacle  que  je  viens  de  voir. . .  Laissez-moi ,  vous  vous 
montrez  à  nies  yeux  avec  trop  d'avantage  ....  laissez- 
moi. 

bavard,   se  jetant  à  genou  i . 

Vous  me  repousse, 

Mail.      JE)  t     REND. 

Que  voulez-vous  ? 

B  A   Y   A  R   D. 

Grâce  ,  pitié  ,  tendresse.  .. 

Mad.     DE      R  E  N  D  A  N. 

I 

Ah!  je  suis  dans  un  trouble....  Ali!  mon  ami  , 
croyez  que  si  je  pouvais  aimer  encore  . . .  Vous  seul . .  ! 
J'entends  du  bruit ,  on  vient . . .  Levez-vous  ,  à  peine 
je  respire. 

'■'  1  —  '.       '  ■'■!■■■  ■    a  — y 

SCENE     XI. 

Les  Précédens,  LA  PALICE. 

L  A     P  A  L  I  G  E. 

Vbù  s  ferez  grâce  à  mon  importunité  ,  Madame  , 
en  faveur  du  motif  qui  m'amène...  Nous  connais- 
sons tous  deux  Bayard  ,  nul  péril  ne  peut  l'émouvoir  : 
et  je  viens  vous  supplier  d'unir  vos  efforts  aux  miens  , 
pour  l'engager  a  parer  le  danger  qui  le  menace  aujour- 
d'hui. 

Mad.   de    rendan,   avec  eff?vi\ 
Qui  le  menace  ! . . .  Monsieur  Bayard  ? 

bayard. 

Moi  ! 

LA     P  A  L  r  C  E. 

S'il  ne  s  agissait  que  d'un  combat  s  mon  ami,  je 
ne  vous  en  parlerais  pas...  mais  il  y  a  de  la  trahison. 

Mad.     DE     R  EN  D  A  N. 

Comment  ! 

BAYARD. 

Ah  !  la  Palice  !  et  c'est  ici  ?.. . 

L  A     P  A  LICE. 

Oui,  c'est  parce  que  Madame  est  la,  que  je  ne  dois 
pas  me  taire.  Vn  danger  que  vous  pouvez  prévoir, 
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dont  vous  avez  la  possibilité  de  vous  défendre  par  le 
Courage  et  par  les  armes,  je  vous  le  laisserais  courir... 
quelque  soit  votre  adversaire. la  partie  sera  toujours 
égale....  Mais  lorsqu'on  profitera  de  votre  sécurité 
pour  vous  attaquer ,  lorsqu'on  vous  surprendra  sans 
défense ,  lorsque  Vous  courez  les  risques  de  suc- 
comber accable  sous  le  nombre,  et  sans  pouvoir  au 
moins  vous  venger ,  on  doit  votis  avertir  ,  on  doit  le 
faire  devant  un  témoin  assez  puissant  sur  vous  ,  pour 
vous ,  pour  vous  forcer  à  profiter  de  l'avis  qu'on  vous 
donne  ;  la  plus  légère  prévoyance  vous  semblerait 
injurieuse  par  vous-même  ,  et  Màdanie  ....  Madame  ; 
que  vous  respectez  \  vous  prouvera  mieux  que  moi  v^ 
qu'on  peut  être  brave ,  et  prendre  des  mesures  pouf 
échapper  au  piège  qu'un  lâche  sait  nous  tendre: 

MacL     DÉ    R  E  N  D  A  N. 

Ah  !  Monsieur  de  la  Palice ,  achevez  j  vous  mé 
faites  trembler. 

B  A  Y  A  R  D. 

A  qui  donc  ai-je  fait  injure?  qui  peut  avoir  à  se 
plaindre  dé  moi  ?  mon  cœur  né  me  réproche  rien  !  je 
n'ai  rieii  a  craindre  des  autres. 

LAPALICE. 

Quoi  que  vous  en  disiez  ,  je  ne  vous  quitte  pas,  et 
j'exige  devant  Madame  ,  que  vous  me  promettiez  de 
né  pas  sortir  sans  moi . ..  ii  faut  que  vous  le  juriez  à 
Madame. 

*  •  f 

Mad.      DE    R  E  N  D  A  N. 

Promettez  ,  Chevalier  ,  promettez  ,  je  vous  en  con- 
jure. 

B  A  Y  A  R  D. 

Mais,  encore  une  fois,  quel  ennemi  pourrait?... 

LAPALICE. 

Sotomayor  lui-même.  Oui ,  Madame  ,  on  a  vu  plu- 
sieurs de  ses  gens  se  promener  dans  les  allées  de 
votre  parc, examiner  les  alentours  du  château,  prendre 
à  tache  de  se  dérober  aux  yeux  qui  les  observaient: 
on  â  vu  î'cctiyer  de  Sotomayor  aller ,  venir  dans  les 

envifoîisi 


« 
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environs  ,  et  après  l'altercation  que  vous  ayez  eue 
*vec  son  maître 

BATARD. 

Il  est  Espagnol  ,  je  suis  Français,  et  nos  deux  na- 
tions savent  qu'où  l'honneur  se  croit  compromis,  c'est 
à  l'honneur  seul  de  demander  vengeance.  Sotomayor 
ne  peut  méditer  une  trahison  ,  et  Bayard  ne  doit  ni  la 
craindre  ni  la  soupçonner. 

Mad.    DE     RENDAN. 

Et  voilà  ce  que  monsieur  de  la  Palice  a  prévu  , 
voilà  ce  qui  me  fait  trembler . .  11  est  donc  ,  jusque 
dans  la  vertu,  un  orgueil  souvent  répréhensible  !..  . 
S'il  est  vrai  que  j'aye  quelqu'empire  sur  vous,  s'il  est 
y  rai  que  vous  m'estimiez  ,  j'en  exige  la  preuve  ,  il  me 

la  faut. 

bayard,  à  la  Police. 
Que  vous  êtes  imprudent  !.  ..ordonnez,  Madame, 
ordonnez... 

Mad.    de  r  e  n  d  a  n. 

Vous  permettrez  qu'on  vous  accompagne?. . . 

BAYARD. 

Mais  songez  donc  que  je  paraîtrai  craindre. 

Mad.     D  E    R  E  N  D  A  N. 

Eh,  non,  Monsieur,  ce  n'est  pas  vous  qui  craignez, 
c'est  moi.,  puisqu'il  faut  vous  le  dire.  ..  Vous  reste- 
t-il  encore  quelqu'objection  à  faire  ? 

BAYARD. 

J'en  aurais  beaucoup,  si  le  danger  était  réel..." 
Mais  comme  Sotomayor  est  celui  qu'on  inculpe  ,  ce 
péril  n'est  qu'illusoire,  et  je _ cède...  Je  l'avouerai 
cependant,  je  pardonnerais  difficilement  ,à  la  Palice 
f  indiscrétion  qu'il  vient  de  commettre,  si  cette  im- 
prudence rie  me  prouvait  son  amitié  et  votre  estime* 

.     L  A     P  A  L   I  C   E. 

Quoi  au'il  eti  soit  je  veille  sur  vous  . .  .  (  A \  part 
en  regardant  Madame  de  lienciari.)  Imbercourt  m'a 
promis  de  veiller  sur  une  autre. 

Je  coiiiptë  sur  tctrè  promesse  ,  elle  est  sacrée- 
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BAYARD, 

Et  comment  voué  désobéir  ?  Avec  Bayard  n'exigez 
jamais  de  serment....  Ordonnez. 

Mad.     DERENDAN. 

Ah  !  me  voilà  plus  tranquille  ! 

la    P  ALICE,    à  Bayard: 

11  ne  me  leste  plus ,  mon  ami ,  qu'à  vous  rappeler 
iiotre  convention  de  ce  matin. 

Mad.    DE     R   E  N  D  A  N. 

Qiie  dites-votis  ? 

t  A     PALICE. 

C'est  que  noué  sommes  convenus  qu'à  une  certaine 
époque  l'un  de  nous  deux  serait  le  compagnon  d'ar- 
mes de  l'autre  ,>  et  je  crois  que  je  puis  lui  offrit  mes 
Services. 

Mad.   DE    reNdan,   vivemenU 

Je  vous  y  engage  et  de  toute  nioïi  âme. 

LA     PALICE 

Oh  !  j'étài*  bien  sftr  d'obtenir  votre approbation. 

Mad.    DE     R  E  N  D  A  N. 

Que  né  dt>it-ôn  pas  attendre  d'une  pareille  fra- 
ternité ! 

LA    PALICE. 

Il  est  sûr  c(uè  nous  avons  tout  pour  nous ,  l'hon- 
neur ,  la  patrie  ,  l'amitié  la  plus  tendre . . .  ef . . .  ajoutez 
donc  etfcore  un  mot,  Madame. 

Mad.   de   r  e  n  d  a  n; 

Comment  ! 

bayard,  vivement. 

Et  le  besoiù  impérieux ,  Je  désir  toujours  renais- 
sant d'exciter  en  vous  quelqû'intérêt f  et  démérite^ 
votre  estimé.,,  n'est-ce  paS  ce  que  vous  voulez  dire, 
Capitaine? 

la  PAiiCE,cft  soilriarit 

Oui ,  Madame ,  oui...  Il  pense  tout  ce  que  je 
teux  dire, et  j'espère  être  un  jour  assez  votre  aittï 
pont  oser  vous  dire  tout  ce  qu'il  pense, 

Mad.   de    r  e  n  d  a  n. 

Je  #e  vous  comprends  point. . 
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b  A  Y  a  r  d  7  à  part  à    la  Police. 

Etourdi  ! 

la    palice,  à  part  y  en    lui  serrant  la  main. 

Heureux  mortel...  Mais  vous  méritez  de  l'être^ 

'  -  i      ...     ii  ■       i  »  ....  |  ■  i  m  .1  ■        ». 

SCENE    XII. 

Les   Précèdes  s,  ISOLITE. 

isolite,  en  entrant  et  fermant  brusquement  la  porte. 

Non,  vous  tTehtrerez  pas. 

■  *      *    * 

Madame  de  r  e n d  a n. 
Qu  est-ce  donc  ? 

ISOLITE. 

Un  insolent  qui  veut  forcer  cette  porte  !  il  se  dit 
ëcuyer  de  M.  de  Sotoraayor  ,  et  demande  le  che- 
valier  Bayard. 

B  A  Y  A  R  D. 

Ici...  (  Faisant  un  mouvement  pour  sortir.  )  Je  vais 
le  ranger  à  son  devoir. 

Mad.  de    rêndÀn,  avec  effroi. 

Vous  ne  sortirez  point,  Chevalier...  (  A  Isolite.  ) 
Faites  entrer  cet  écuyer..  (  Isolite  sort.)  Sentez^vous 
bien  à  présent  toute  l'horreur  de   ma  situation? 

B  A  Y  A  R  D. 

Je  sens  Madame  ,  que  vous  êtes  respectable  à 
mes  yeux ,  aux  yeux  de  tout  l'univers,  et  malheur 
à  qui  voudra  mai  interprêter  mes  actions  et  vos 
senlimens  ! 

LA    PALICE. 

.    Tu  connais  mon  cœur  B   tu  sais  ce  que  peut  mon 
bras...  et  voilà  mon  épée. 

b  A  y  A  R  d  ,  lui  tendant  la  main. 

A  la  pareille* 


i 
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SCÈNE     XIII. 

UÉCVYER  ,  et   lesPrécédens. 

l'  ÉG  U  Y  E  R. 

C'est  Don  Alonzo  de  Sotomayôr  qui*  ni 'envoie 
vers  vous  ,  Seigneur  :  vous  l'avez  offensé  ,  il  en  de- 
mande vengeance;  lisez  ce  cartel  et  m'informez  si 

je  puis   lui  répondre  que  vous  acceptez  le  combat 
qu'il  propose. 

B  A  Y  A  R  D. 

Le  proposer  ici  est  une  injure  que  sans  doute  il 
vous  a  recommandée,  et  c'est  lui  que  j'en  punirai... 
Quoi  qu'il  en  soit  ,  vous  voyez  qae  vos  craintes  sont 
mal   fondées.  Lat  Palrcè. ..  Madame,  permettez  -  moi 

de  me  retirer. 

< 

Mad.    de    REtfûÀN,  f'Sf étant 
Que  porte    ce  cartel?. .  lisiez  tout  haut, je  vous 
prie. 

B  A  Y  A  R  D,  lit. 

u   Le    chevalier  Bayard    a  insulté   aux   yeux  de   » 
>5  tous ,  Don   Alonzo  de    Sotomayôr.  11   l'a    fausse- 
*   ment ,  outrageusement  accusé  d'avoir  dans  Moner- 
»   ville  manqué  à  sa  parole.  . .  »  (  Bayard  s' interrom- 
pant.)  Je  n'ai   pouf   témoin    de    ce  que  j'avance, 
qu'une  ville  entière  ,  et  les  troupes    qui  la   défen- 
daient, (  //  continue  de  lire.  )  «  Il  s  est  vanté  de 
»  l'avoir  vaincu. ..  »  (  S*  interrompant  de  lire.)  Deux 
fois,  et  celle-ci  sera  la   dernière...  (■//  lit.  )  «  Il 
»  ose  de  plus  lui  disputer  le  cœur  de  Madame  de 
•  »  Rendàri  ,  et  se  vanter  publiquement   de  parvenir 
»  bientôt  a  sa  possession. ..  »  (  Bajard  froissant  le 
cartel   avec  colère  ,    et    le  jetant    à    ses    pieds.  ) 
Voilà  le   mensonge  d'un  traître.  . .  je  n'en  lirai  pas 
pas  davantage.  (  A  ÏEcuyer.  )  J'accepte  le  combat , 
je  le   défie  lui  -  même  ,  et  je  le  punirai  de  sa  dé- 
loyauté. 

Mad.   DE  rendan,  d'une  voix  étouffée,  et  se  cachaiit 


Ah  !  Dieu  ! 


le  visage  avec  ses   deux  mains. 
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BAYA  R  D. 

Je  lui  laisse  le  choix  des  armes  ;  ma  querelle 
ptt  trop  bonne  poqr  ne  lui  pas  faire  encore  cet 
avantage. 


L'ECU    Y  F.  R. 


A  pied...  àl'épée...  au  poiguard...  jusqu'à  la  mort 
de  l'un  ou  de  l'autre. 

LA    pal  ICE,  avec  etonnement   et-  indrpiation. 

À  pied...  il  veut  profiter  de  la  faiblesse  ou  le 
laissent  encore  une  blessure  douloureuse  et  la  perte 
de  son  sang  ! 

^  BAYARD. 

Ma  cause  est  bonne...  j'y  consens  ,  à  pied...  il  en 
mordra  plutôt  la  poussière;  porte  -lui  ma  réponse.. 
A  ce  soir.  (  //  sort.  ) 

SCÈNE    XIV. 

LAPALICE,    Mac!.     DE     RENDAN, 

BAYARD. 

Mad.    DE    rendan,     en  pleurant. 

O  u  m'a  conduite  une  fausse  démarche  ?quel  abîme 
SÎest  ouvert  sous  mps  pas  ! 

la     p  a  lige,  à   madame  de  Rendait» 

Vous  $emblez  craindre. . .  (  Montrant  Bayard.  ) 
Celui  qui  devant  le  môle  de  Gayelte  y  soutint  seul, 
sur  un  pont  ,  l'effort  d?tine  armée  entière ,  doit-il 
i^pirer  le  moindre  doute,  quand  il  n'a  qu'un  seul 
homme  à  combattre  !  Mon  ami  ,  je  cours  trouver  le 
Roi  ,  l'informer  de  ce  cartel  ,  et  le  supplier  pour 
vous  d'être  témoin  du  combat...  Vous  y  soutiendrez 
lç  respect  que  l'on  doit  aux  Dames...  C'est  la  cause 
de  tous  les  Français...  Adieu  Madame...  Oubliez 
la  Palice.  .  .  mais  souvenez  -  vous  de  l'ami  de 
Bayard.  Il  sort 


«*— r 


SCENE     XV. 
Mad,    DERENDAN,    BAYARIX 

Mad.     X>  à     RENDAN. 

C'est  pour  moi  que  vous  allez  combattre  ! . .  Pour- 
quoi vous  ai-je  connu?..  Ah  !  malheureuse  ! 
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B  A  Y  A  R  D. 

Ainsi  ,  vous  m'imputez  le  crime  que  je  vais  cher- 
cher a  punir. .  •  Toujours  maîtrisé^ par  le  monde  , 
par  l'opinion... 

Mad.  de    rïhdaK,  avec  abandon. 

Ah  !  vous  m'avez  forcée  de  surmonter  les  crain- 
tes  qu'ils  m'inspiraient...  Le  monde  ,  ses  jugemens- 
ne  sont  plus  rien  pour  moi...  je  ne  vois  plus  sur  la 
terre... 

BAYAHp,   vivement. 
Achevez. 

Mad.     de    RENDAîr,  avec  la   plus  grande  chaleur. 

Un  lâche  veut  tirer  avantage  de  votre  situation  » 
il  ne  se  confie  point  en  sa  vaillance  ,  il  n'a  d'espoir  que? 
dans  votre  foiplesse  ,  suite  fatale  des  maux  qui  vous 
ont   accablé. 

B  A  Y  A  r  d  ,   avec  énergie. 

Ce  n'est  point  au  cœur  que  les  ennemis  m'ont 
blessé.,,  d'ailleurs ,  s'il  est  arrivé  ,  le  moment  qui 
doit  finir  mes  jours... 

'TUT     a 

Mad.     de  r  end  a  n. 

Ah  !  mon  an^i ,  défende?  -  les  :  il  y  va  de  ma  vie , 
défendez-les. 

B  A  Y  A  R  D. 

i 

Est-ce  l'an^o^r  qui  me  l'ordonne  ?; 

Mad.      DE      MENDAN. 

Combattez,  puisque  l'honneur  l'exige,  revenez 
vainqueur  ,  et  conservez-moi  le  seul  mortel  qui  pou-* 
vait  triompher  de  mes  résolutions. 

bayarDj  se  jetant  à  ses^  pieds» 

O  ma  bien  aimée  !  recevez  le  serinent  que  je  fais 
de  ne  plus  vivre  que  pour  vous ,  de  n'avo>r  de  pen- 
sées, de  volonté,  d'existence  que  la  vôtre  ,  de  vous 
consacrer  tous  mes  sentimens,  et  d'emporter  au  tom- 
beau ce  pur  amour  que  je  nourrissais  sans  espoir  , 
et  qui  fera  la  félicité  de  ma  vie ,  s  il  peut  vendre 
la  votre  heureuse. 

Mad.     de     REifDAK,     l'embrassent. 

O  mou  cherBayard,  je  le  reçois,  el  r»on  cœur 
répète  tout  ce  que  le  vôtre  vient  4e  vous  dicter. 
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B  a  Y  a  R  D,  a  if  ce  transport. 

Ah  !  que  l'amour  heureux  a  de  pouvoir  sur  notre 
existence  !  N'appréhendez  plus  ma  faiblesse  ..ce  bras 
reprend  sa  force  ,  mon  âme  recouvre  sa  vigueur  et 
son  énergie...  Je  v^is  combattre,  et  triompher...  mais 
après  l'éclat  que  va  faire  cette  aventurp...  je  vpus  dois, 

!e  me  dois  a  moi-même  ,  dp  fixer  d'un  seul  mot , 
e  jugement  que  l'on  pourra  po^er  sur  nous. 

(  JT/  va  aune  table  ou  est  un  écritoire  ê  du  papier  ,  et  il  écrit  en 

prononçant  tout  haut.  ) 

«  O  mon  Dieu  ,  consacre  1$  promesse  que  je  te  fais 
»  de  n'avoir  jamais  d'autre  épouse  que  Madame  de 
»  Rendan ,  à  qui  je  jure  ,  devant  toi -,  respect ,  amour 

*  et  fidélité  ,  jusqu'à  moji  dernier  soupir.  * 

Il  signe  et  présente  la  plume   à  Madame  de  Rendan. 

Mad.   DE  reedan,  écrit  sur  le  même  papier  que  Bayard^ 

et  prononce   tout  haut 

«  Punissez-mai  ,  grand  Dieu!  si  je  manque  auser- 

*  ment  que  vous  fait  mon  apii,   mon  amant,  mou 
»  respectable  époux,  »  (  Elle  signe.  ) 

B  a  yard,  baisant  le  papier^ 

Jour  heureux  !  jpur  de  gloire ,  et  de  félicité  !  je 
n'espérais  pas  te  voir  naître  ! 

Mad.  de    rendan,  voulant. retenir  ses  larmes* 

Hélas  !  il  va  finir  ! 

B  A  Y  A  R  D, 

Il  renaîtra  ,  et  vous  serez  vengée.  Adieu  ,  ouîs- 
qu'il  le  faut . . . .  (  Avec  enthousiasme.  )  Mais  ...  Orna 
bien  aimée  !  que  je  puisse  opposer  à  mon  adversaire 
une  arme  plus  puissante  que  mon  c'pée....  un  gage 
de  votre  amour . . .  (  Montrant  un  nœud  de  manche.  ) 
Quoi  que  ce  soit  enfin  qui  ait  touché§votre  personne  , 
et  je  suis  invincible. 

Mad.  de   rendan,  détache  son  voile  ,  le  noue  en  forme 
d'écharpè  et  la  place  elle-même. 

Voila  votre  écharpe  ;  sa  couleur  triste  et  lugubre 
vous  peindra  l'état  de  mon  cœur  pendant  l'affreux 
combat  que  vous  livrez  pour  moi.  (  Elle  va  vers  une 
cassette  qui  est  ouverte  3  et  dans  laquelle  elle  a  dé* 
PQsé  sa  promesse  etcçlle  de  Boyard .  elle  en  tire  un$ 
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tresse  de  cheveux  à  laquelle  est  suspendu  un  por- 
trait enrichi  de  diamaïis  ;  passant  le  portrait  au  col 
de  Bayard ,  qui  te  tient  collé  sur  sa  bouche.  )  Et 
Voilà  mon  poiHfait ... .  qu'il  vous  serve  d*égide  ,  et 
puisse-t-il  vous  rappeler  que  ma  vie  désormais  dé- 
pend du  soin  que  vous  prendrez  de  conserver  la  votre. 

B  A  Y  À  r  D,  transporté  de  ] oie  et  reç aidant  le  portrait» 

C'est  elle. . .  C'est  mon  épouse . . .  Elle  vit ,  elle  res- 
pire dans  ce  portrait...  Noble  ,  belle,  touchante 
image  !  là . . .  contre  mon  cœur . .  .  {Avec  une  énergie 
terrible.  )  Sotomayor  est  mort. 

Ils   se  jettent  dans  les  bras  l'un    de  l'autre  9  et  sa  sépa- 
rent. 

SCÈNE   XVI. 

Mad.  DE   REND  AN,  seule. 

On  a  vu  sur  la  fin  de  la  scène  précédente  ,  Arthur  dans  le 

jardin,  parlant  à  l'Ecuyer'de  Sotomayor;  on  l'a  'vu  guetter 

l'instant  de  la  sortie  de  Bayard;  quand  il  "le  voit partir  il 

fait  un  mouvement  de  joie ,  et  disparait  aux  yeux  du  public* 

Mad.  de  rendan,  tonïbe  d'ans  un  fauteuil,  les  bras  et  la 
tête  appuyés  sur  une  table  >  -elle  est  abîmée  de,  douleur; 
après  un  instant  de  silence  elle  dit  d'une  voix  sombje: 

Il  est  parti  !  ah  !  Dieu  !  et  peut-être  je  ne  le  reverraî 

plus combat  affreux,  horrible    incertitude 

(  Se  levant.)  Isolite,  Arthur...  Je  saurai  mon  sôrî. 
Qu'ils  suivent  mon  époux . . .  qu'ils  soient  témoins. 
Ah!  Dieu  j'apprendrai  d'eux..,  je  saurai  ,  s'il  faut 
vivre  ou  mourir  . . .  Isolite , . .  Arthur . . . .  On  ne  m'en- 
tend point.  (  Elle  aperçoit  Arthur  dans  le  jardin  >  et 
va  au-devant  de  lui.)  Lé  voilà. ..  {  Arthur  affecfe  de 
ne  pas  l'entendre  et  de  s'éloigner)  Arthur  ,  arrêtez- 
vous...  .  écôutez-rnoi.. .  (  E Île  sort  et  suit  Arthur  : 
on  cesse  de  la  voir.  ) 

SCENE    XVII. 

ISOLITE,   seule  ,   regardant  de  tous  cotés* 

Que  désire  Madame...  Eh!  mais,  il  n'y  a  per-f 
sonne  ici...  Voilà  qui  est  singulier...  aurais-je  mal 
en  (crulu ...  je  crois  cependant  ne  m 'être  pas  tro^i  éç. 
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Oui  certainement...  on  appelait...   c'était  ma  maî- 
tresse ...  où  donc  est-elle  ? 

Mac],    de   reudan,    qu'on   ne  voit  pas  et  gui  crie  avec 

force* 

Au  secours ...  au  secours  ! 

I  S  O   L  I  T  E. 

Qu'est-ce  que  j'en|ends? 

Mad.     DE     RENDAN. 

Bayard  ,  Bayard  ,  a  mon  secours  ! 

isolité,   volant  vers  h  jardin. 

Dieu  ! . . .  c'est  ja  voix  de  ma  maîtresse  ! . . . 

AMBROISE,    accourant. 

Des  ravisseurs  ! .. .  Madame  . . .  On  l'enlève  ï 

,     .  i  .........       ,..-..     .  .     -. .   .    • 

ISOLITE. 

Ah  !  Dieu  !..,  courons  ,  yolons..* 

Arthur,  accourant  y  l'air  très-affairé,    et  arrêtant  hohte 

et  j4mb;oise. 

Ah!  mes  amis,  secondez-moi..  ,  quel  malheur..: 
qui  1  aurait  prévu  ?  toy  t  est  perdu  . , .  Madame  3  ah  ! 
Ciel  !  venez .. .  courons  ....  Eh  !  non ,  non  .  .  C'est 
par  ici . . .  par  ici . .  .par  ici . . .(  Indiquant  le  chemin  op- 
posé par  lequel  on  a  vu  sortir  Madame  de  JRendan.  ) 
{A part.)  Allons  avertir  Sotomavor  que  tout  a  réussi. 

Fin  du   troisième  Acte. 

ACTE     IV. 

..... 

1  i  E  Théâtre  représente  un  Carrousel ,  ou  place  considérable 
environnée  d échafauds ,  sur  lesquels  est  placée  une  foule 
de  peuple  :  ils  sont  décorés  de  bannières ,  de  banderoiles  e{ 
d  écussons. 

François  1%  est  assis  sous  un  pavillon  élevé ,  auquel  on 
arrive  par  des  gradins  recouverts  d'un  tapis  semé  de  fleurs 
de  lys  f  ainsi  que  la  tenture  du  pavillon.  Il  a  près  de.  lui 
Louise  de  Savoie,  Duchesse  dïAngoulème  sa  mère ,  et  Mar- 
guerite sa  sœur,  toutes  deux  magnifiquement  parées;  plu- 
sieurs Dflmes  et  Seigneurs  de  sa  Cour, 

A  la  droite  du  Roi  est  une  estrada  moins  exhaussée  sur 
laquelle  on  volt  les  Juges  du  Camp,  des  valets  ou  sergens 
sont  répandus  autour  de  la  lice   dent  la  larricre  estjermes. 
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Au  lever  du  rideau  tout  est  rions  un  profond  silence .  Il  est 
interrompu  pur  le  bruit  des  fanfares,  qui  annonce  Varrivéo 
des  deux  champions  ;  aux  fanfares  succède  une  marche 
militaire  qu'exécutent  trompettes  >  clairons  et  timballes. 

Quatre  ècuyers  d'honneurs  ejitrent  par  Vaile  gauche  du 
théâtre ,  fon\  le  tour  de  la  lice  ,  et  viennent  se  placer  près 
de  F  estrade  des  juges  :  Vun  tient  la  bannière  de  Sotomayor, 
portant  un  aigle  d'or  qui  fixe  le  soleil  avec  ces  mots  :  RluN 
NE  M'ÉTONNE  ;  l'autre,  son  épée  d'honneur  t  le  troisième,  le 
manteau  d'honneur  ,  et  le  quatrième  deux  épées  et  deux  poi- 
gnards en  croix.  Sotomayor  les  suit  armé  de  pied  en  cap  et 
la  visière  baissée.  Près  de  lui  est  un  chevalier  espagnol  qui^ 
lui  sert,  de  parain ,  et  derrière  quatre  chevaliers  de  sç,  nation  ; 
ils  se  rangent  devant  les  écuyers. 

Quatre  écuyers  d'honneurs  portent  la  bannière  de  Bayard, 
surlaquelle  on  voit  deux  ailes  détachées yet  pour  devise ^cesmots: 

JPrxt  a  y  oie  h  pour  mon  m  ait  he  et  pour  Madame. 

Son  épée  ,  son  manteau  d'honneur  y  et  deux  poignards  en 
croix.  Ils  précèdent  le  chevalier  Bayard  qui  parait  ayant  à 
ses  côtés  le  capitaine  laPalice  ,  et  derrière  lui,  MM*  d'Oreze  9 
d'Imbercourtf  de  Fontrailles  ,  et  le  Baron  de  Béar.  Ils  se 
rangent  entre  l'estrade  des  juges  et  la  tente  où  est  le  Roi. 

La    mai che  cesse  ,  un    moment  de    silence  ,  les  trompettes 

sonnent* 

sotomayor,  s9  approchant  du  pavillon  royal ,  haussant 
la  visière  ,  et  s' adressant  à  François  ieiu 

Sire  ,  je  viens  supplier  Votre  Majesté  de  m 'octroyer 
la  grâce  de  combattre  à  outrance  ce  Çhevâlierdéloyal. 
(Il  montre  Bajard)\\  m'a  insulté  dans  mon  honneur,  il 
a  osé  me  diffamer  aux  yeux  des  plus  braves  guerriers  dç 
votre  royaume.  Sa  mort  seule  peut  effacer  l'opprobre 
dont  il  a  voulu  couvrir  le  nom  de  Sotomayor.  Souf- 
frez donc ,  Sire  ,  que  l'épée  ,  ou  le  poignard  ,1e  fassent 
dédire  de  ses  mensonges ,  de  son  audace  ,  et  que  mon 
bras  éteigne  dans  son  sang  le  souvenir  de  mon  injure. 

(  77  jette  ait  pied  du  trône  le  gage  du.  combat.    Les 

trompettes  sonnent.) 

BAYan,  armé  comme  lui  de  pied  en  cap  s  ayant 
par -dessus  sa  cuirasse  ,  au  tiçu  d'écharpe,  le 
voile  noir  de  Madame  de  Rendan ,  il  hausse  la 
yisièrç  et  s9  o  dresse  ay  Roi, 


DE    BAYARD.  ^ 

Sire  ,  outrager   un  sexe  sans  défense,  est  lp  fait 
d'un  lâche.  J'ai  repoussé  la  calomnie  par  le  reprochq 
le  plus  mérité.  Ce  que  j'ai  dit  est  vrai.  Je  le  soutien* 
drai  aux  yeux  des   hommes  ,  à  la  face  du  Ciel.  Per-. 
mettez  que  je  relève  le  gage  du  combat, 

Lçs  trompettes  sonnent. 

FRA  ncois   Ier.   se  levant  tout  le  monde  se  levé. 

■ 

Les  lois  sacrées  de  la  Chevalerie,  le  respect  que 
nous  devons  aux  Dames  ,  l'assistance  que  nous  leur 
promettons ,  notre   sang  que  nous  jurons  de  verser 

Î>our  les  défendre  ,  tout  m'autorise  3  vous  permettre 
e  combat. 

Les  trompettes  sonnent.  Bavard ,  relève  le  gage  du, 

combat. 

; 

S   OTOMAYOR. 

Sotomayor  n'a  besoin  que  de  soq  courage  ,  S\x G  ;  il 
lui  suffit  pour  la  victoire/ 

BAYARD, 

Sire,  j'ai  pour  rqoi  l'équité,  votre;  présençç ,  et  mon 
Çpée...  Que  Dieu  nous  juge. 

Les  trompettes  sonjiçnt ,  les  Juges  du  Ccynp  envoyent 
par  des  sergens  à  Bajard  et;  à  Satamcffor  Içurs 
épées  et  leurs  poignards* 

On  voit  arriver  Vécuyer  de  Sotomayor  ,  il  s'approche  de  son 

maître  >  et  dît  mystérieusement  : 

L!ÉCUY.ER» 

Tout  a  réussi ,  elle  est  entre  nos  mains. 

SOTOMAYOR. 

Quoiqu'il  arrive  ,  ne  la  laissez  pas  échapper . , .  exé- 
cutez mes  ordres.  Vainqueur  3  je  suis  heureux  ;  mort, 
je  serai  vengé.  (Musique.) 

FRANÇOIS  Ier.  ,  parle  bas  à  un  seipxeur  placé  près  d* 
lui.  Ce  gentilhomme  descend  et  va  parler  au  héraut  d'arm: 
mes.  Les  instruments  se  taisent» 


LE     HÉRAUT     D'ARMES. 


De  par  le  Roi  :  que  ni  parole ,  ni  geste  ,  ni  le  mor- 
dre signe  ne  troublent  les  combatlans.  De  par  le  Roi^ 
respect  et  silence.  (3lusiçut.) 
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Les  trempettes  sonnent   Tout  se  tait  ;  les  champions  embras* 
sent  leurs  parains  et  se  recueillent  dans  un  profond  silence* 

iE   marÉchaldu  CAMP,  jette  son  gand  dans  la  lice , 

et  dit  : 

Laisses-les  aller. 

Les  trompettes  sonnent  ;  les  barrières  s'ouvrent;  les  combattans 
y  entrent  ;  tout  se  tait  et  le  combat  commence* 

Ils  se  portent  plusieurs  coups  d'épée  :  le  pied  glisse  àBayard  , 

qui  tombe  à  genoux.  Sotomayor  profite  de  ce  moment  pour. 

lui  arracher  le  voile  de  madame  de  Rendan  ,   se  le  jeter 

sur  une  épaule  et  fondre  sur  lui  pour  le   terrassser  tout-à 

fait» 

Toutes  les  femmes  font  un   mouvement,  d'effroi  qui  prouve 
l'intérêt  qu'elles  prennent  à  Mayard»    , 

B  A  Y  A  R  D. 

Cet  avantage  et  la  trahison  ne  te  serviront  pas.  (  // 
est  à  genoux ,  se  défend  d'une  main  et  de  Vautre 
portant  à  sa  bouche  le  portrait  de  sa  damç.  )  Voici 
ma  force  et  mon  soutien. 

60IOMAYOR)  s' efforçant  de  le  terrasser. 

Meurs ,  meurs* 

îayard,  se  relevant  avec  force ,  saisit  Sotomayor  par  le 
milieu  du  corps  ,  le  terrassant  ,  lui  pose  un  genoux  su? 
ly estomac  y   et  lui  dit  : 

Confesse-toi  vaincu  et  je  te  donne  la  vie. 

SOTOMAYOR. 

Me  confesser  vaincs  ! 

B  a  Y  a  r  d  ,    lui  portant  un  coup,  de  poignard. 

Tu  m'y  forces . . .  péris. 

Les  trompettent  sonnent  :  une  foule  de  peuple  se  précipite  sur. 
un  des  côtés  du  théâtre  vers  le  troue  de  François  1er.  ;  au 
milieu  d'eux  paraît  madame  de  Rendan  ,  pâle  ,  échevelée  , 
défiguiée ,.  elle  tombe  à  genoux  au  pied  du  trône. 

FRANÇOIS     Ier. 

Dieu  !  qu'est-ce  que  je  vois  ? 

ÏMBERCOURT   et  Mad*  de   ren.daç,  elle   est  sou~ 
tenue  par  Imbercourt.   ils  parlent  ensemble» 

Sirê  ,  Sire  ,  justice  et  vengeance. 

bayarDj  se  relevant  de  dessus  le  corps  de  Sotomayor. 

Madame  de  Rendan  ! 


DE    BATARD.  Si 

Ma  cl.     DE    R  £  N  D  AN. 

Des  lâches  .  . .  des  ravisseurs  se  sont  introduits  dans 
nia  maison  ...  ils  ont  osé  m 'entraîner.  . .  lmbercourt..* 
Ses  amis..  .  mon  courage  . . .  url  Dieu  ,  m'ont  arra- 
chée aux  mains  des  scélérats... 

François    Pl. 

Sotomayor  ! 

£  A    Y  A  R  D. 

Sotomayor  ! 

(  77  prend  madame  de  Rendan  par  la  main ,  ec  lui  montre  U 
corps  de  Sotomayor  étendu  siir  la  poussière»  ) 

Le  voilà  ! 

<  * 

Madame  de  Reridan  détourne  avec  horreur  ses  yeux  de  ce 
spectacle  ,  regarde  Bayard  et  se  jette  dans  ses  bras, 

Mad.      DE     REUDAN, 

C'est  à  vous  que  je  dois  tout  ! 

BAYARD. 

Je  suis  Français . ..  Dieu  ,  l'honneur  et  les  Dames  : 
voilà  notre  cri...  cher  lmbercourt . . .  (  Embrassant 
lmbercourt.  )  Ah  !  mon  ami  !  (Musique.  ) 

JLes  chevaliers  entourent  Bayard.  Le  peuple  arrache  lances  f 
bannières  ,  pennons  ,  et  en  forme  un  trophée  :  pendant  que 
cette  scène  se  passe  au  fond  du  théâtre  ,  François  1er.  con- 
duit madame  de  Reridan  sur  le  devant,  et  lui  dit  : 

FRANÇOIS     Ier. 

Sotomayor  a  reçu  le  prix  de  son  crime  ,  mais  per- 
mettez -  moi ,  Madame  ,  de  vous  faire  un  léger  re- 
proche. Quand  vous  vous  cachez  à  tout  l'univers  , 
Sotomayor  a  pu  savoir  comme  nous  qu'il  existe  un 
mortel  heureux. 

Mad.      DE     R  E  N  D  A  N. 

On  le  sait  ? 

(  Elle  tira  de  son  sein  la  promesse  de  mariage  quelle  a  r?çue  de 

Bayard.  ) 

Voilà  ma  justification  et  les  motifs  de  ma  con- 
duite . .  daignez  lire ,  et  jugez-moi. 

François  1er.  lit  >  et  après  un  petit  temps,  madame  de  Rendait 

continue. 

Ce  n'est  pas  certainement  sur  l'épouse  de  Bayard 
que  votre  Majesté  peut  former  des  doutes  offensans. 
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FRANÇOIS     I1*. 

ï 

froii ,  Madame  ,  non  ,  foi  de  gentilhomme  !  bon* 
heur  vous  soit  rendu.  On  m'a  trompé  :  je  vais  tout 
i-éparër  ;  mais,  Madame,  est-ce  au  Roi,  est-ce  à 
voire  ami  que  vous  avez  confié  ce  mystère?  est-ce  uri 
secret  que  je  doté  garder  ,  ou  m'est  -  il  permis  de  le 
répandre  ? 

Mad.     DE     RENDAN. 

Vous  vêtiez  ,  Sire ,  nie  convaincre  qu'il  tie   pfeut- 

ètrë  trop  divulgué. 

Z,e$  trempettes  sejbnt  entendre.  Le  Roi  remonte  Sur  son  trene  ; 
iimdame  de  Jtiendûn  se  place  sur  les  marches  y  et  pendant 
qu'kn  triomphe  bii  potte  Bayard  ,   sûr  un  bouclier  j 

£  É    t  It  Œtk    CHANTE 

Honneur  à  la  fleur  de»  guerriers  \ 
JDe  nos  preux  chevaliers  ; 

(Gloire ,  gloire  J 
iju'aû  temple  de  mémoire  \ 
te  souvenir  de  ses  vertus 
Vive  autant  que  sa  gloire  \ 
Qii'au  temple  de  mémoire  ! 

Soient  confondus 
Et  le  nom  de  Bayard  et  celui  de-  la  gloire  ! 

t  H  CE  U  R     DE    FEMMESe' 

Il  à  pour  lui  Phoftneur  , 
Besoin  des  grandes  âmes  ; 
Il  a  pour  lui  les  fommes  , 
Qu'il  soit  toujours  Vainqueur  ! 

On  reprend. 
Honneur  à  la  fleut  des  guerriers  9  eïc* 

'Âpres  là  marche ,  Bayard  s'approche  du  trône  de  François  TèL 
qui  s'avance  vers  lui ,  et  lui  dit  en  l'embrassant* 

FRANÇOIS     Ier- 

•  J  7 

EmbraSse  -  inoi . . .  viens ...  tu  as  fait  lé  devoir  d'un 
non  Français ,  d'un  brave  et  loyal  chevalier ,  tu  as 
combattu  pour  la  beauté  outragée  ,  tu  as  soutenu  la 
cause  d'un  sexe  aimable  et  sans  défense . .  ;  foi 
gentilhomme  !  j'aurais  youlu  être  à  ta  place» 
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BAVARD. 

Ah  !  Sire ,  vous  auriez  dû ,  à  ce  que  vous  valez  ,  ce 
que  je  ne  doi>  qu'à  mou  bonheur. 

F  R  A  N  t  OIS      Ier; 

Ne  dites  point  cela,  bayàrd  >  voilà  Un  papier  qui 
prouve  le  contraire.. .  Messieurs  ,  je  vous  présente  là 
femme  du  chevalier  Bayard,  mon  ami,  le  votre  et 
l'un  des  meilleurs  serviteurs. 

bonnivet; 

Sa  feihme  ! 

U     PÀLICE, 

Oui,  mon  cher  amiral ,  sa  femme, 

BONNIVET. 

Vous  le  saviez  ? 

LA      PALICE, 

Je  rti'ën  doutais. 

BAYARD. 

Quoi ,  Madame  ,  vous  avez  daigné  publier . . . 

MaJ.      D  £     R  E  N  D  A  N. 

Oui ,  Chevalier  j  tout  m'a  démontré  la  fausseté  de 
tnes  opinions.  Quand  on  a  le  bonheur  de  vous  appar- 
tenir ,  on  doit  y  trouver  tfop  de  gloire  pour  n'en  pas 
jouit  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

BAYARD. 

0  ma  bieii-aimée  !. . .  {À  la  Palice.  )  Et  toi  ,  mon 
brave  compagnon  d'armes  ,  rends  ma  joie  pure  et 
complelte  j  dis-moi  qu'elle  n'afflige  point  ton  cœur. 

LA     PALICE. 

Va,  je  tïe  mériterais  ni  ton  amitié  ,ni  Pestime  de 
ta  femme,  si  je  ne  savais  pas  être  heureux  du  bou- 
heur de  mon  ami. 

FRANÇOIS    Ier. 

Venei ,  belle  Rendan  ;  riens  ,  mon  cher  Bayard , 
c'est  moi  qui  prétends  vous  unir  ...  je  t'accorde  ,  mori 
brave  ,  quelques  mois  pour  l'amour,  et  nous  irons 
après  nous  informer  en  Italie,  s'il  y  reste  encore  des 
lauriers.  Toi,  qui  sais  si  bien  en  cueillir,  tu  guideras 
hos  pas.  En  suivant  ton  exemple  ,  la  moisson  ne  peut 
qu'être  bonne, 

F  I  N 
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CATALOGUE  des  Pièces  nouvelles  qui  se  trouvent  cnez 
II  É  n  k  e  ,  Imprimeur-  Libraire  ?  rue  et  en  face  l* Eglise 
Saint- Severin,   ii°.  8. 

■ 

^fcinans  Valets  (les),  comédie-vaudeville  en  un  acte,  par  B.  de  Rou- 
gtmont  ,  représentée  sur  le    Théâtre  du  Vaudeville,  le  8  avril  1807^ 

1  fr.  20  c. 

Amélie  r  ou  le  Protecteur  Mystérieux  ,  mélodrame  en  trois  actes,  par 
mu<inine  ***  ,   musique  de  M.  Taix  ,  ballet  de  M.  IjLuilin.  j5  e. 

Arlequin  à  Alger,  comédie-parade  eu  un  acte  et  en  Vaudeville,  par 
MAi .  de  Rougemont  et  Justin  ,  1  (.présentée  sut  le  théâtre  du  Vaudeville, 
le  a5  avril  1807.  .i/j»  20  c. 

Arlequin  sourd-muet  ,  ou  Cassandre  Opérateur  ,  vaudeville  en  un  acte, 
par  >lM.  P.   pecour  et  J,  Aude  neveu,,  75  c. 

Bertin  et  Colardeau ,  Vaudeville  en  un  acte,  Par  M.  B.  de  Rougemont; 
représenté  pour  la  première  lofs,  a  Paris,  sur  le  théâtre  du  Vaude- 
ville, le    lundi   24  août  1807.  1    fr.   25  c. 

Café  (  le  }  du  Ventriloque  ,  folie- vaudeville  en  un  acte.,  en  prose.      75  c. 

Comédie  au  Foyer  (la)  ,  épilogue  en  vaudeville,  par  M.  R.  de   Chazet, 

,  (.',|  .,.     •  .  lm  "  r  1  !• 

Ëginard  et  Imma,  anecdote  du  huitième  siècle,  mélodrame  en  trois  actes, 

a  grand  spectacle.  Par  M.  Plancher- Vulcourt,  musique  de  M.   Taix. 

Etourdie,  (P)  ou  la  Coquette  sans  le  savoir,  comédie  en  trois  aptes  et  en 
vers;    par  L.  J.  Lemaire.  ■■  1   f.  5o  c, 

famille  (la)  des  Guerriers  ,  divertissement  en  un  acte  en  prose,  mêlée  de 
vaude  illes.    Par  Maxime  de  Redon.  75  cf 

Grimou,  ou  le  "Portrait  à   finir,    vaudeville    anecdotique   en    un    acte 

Hélénor  de  Portugal  ,  mélodr.  en  trois  actes,  par  René  Perrin.,  75  c. 
Héroïsme  (!')  des  Femmes  ,  mélodr.  en  trois  actes,  par  René  Perrin.  75  c. 
Jiermitage  (l')des  Pyrénées  ,  comédie  en  un  acte,  mêlée  de  chant.  ?5  c. 
Intrigue  (i'j  dans  la  rue,  ou  le  Professeur  de  Montmartre,  vaudev. - 
bouiïonen  1  acte,    .,  V  y5  c. 

Jardmicre  (la)  de  Vincennes  ',  vaudeville  en  un  acte,  par  M.  Charrin  fils. 

Isle  (I')  déjà  Mégaîantropogéncsie  ,  ou  les  Savans  de.  naissance,  vau- 
deville, eu  un  acte,  par  MH*  Barré, Radet,  Desfontaines  et  Dieula- 
foi  ;  représenté  pour  la  première  fois  ,  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Vaude- 
ville ,  lé  26  mai  1807.  ,  4  fr.  25  c- 

Jeune  (le)  ho.nrtie  enlevé  ,  ou  la  coutume  hollandaise;  cd  Tiédie  historique 
en  un  actei  en  prose  ;  par  F.  X.  Delœuvre  ,  auteur  des  Deux  Epouses. 

....  '  1   fr*  20  c. 

Les  Deux  Francs-Maçons,  ou  les  coups  du  hazard;  fait  historique  en 
trois  actes  et  en  prose;  par  M.  Pelletier-  Volméranges.  x  f.  5o  c. 

Mai  (le)  des  Jeunes  Filles,  ou  un  Passage  de  Militaires,  divertissement  en 
un  acte,  par»  MM.  Barré,  Radet  .et  Desfontaines,  représenté  sur  le 
théâtre-  du    Vaudeville,  le  premier  mai  1807.  ,     1  fr.  20  c. 

Pied  (  le  )  de  Bœuf  et  la  Queue  de  Chat,  mclodrame-féérie-comique  en 
trois  actes,  à  grand  spectacle;  parMM.Chatrin  fils  et  Maxime  de  Redon. 

Queue  (la)  du  Diable  ,  mélodrame-féérie -comique  entrois  actes,  a  grand 
spectacle,  par  MM.  Rihié  et  Martainville  ,  musique  de   M.  Lanusse, 
ballets  de  M.  Hullin,  décors  de  MM.   Àllaux  fils,  représenté  surje  ; 
théâtre  de  la  Gaité,  le  a3  avril  18074  7$ c% 
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